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Vjomme il n r y a personne de nos joura 
qui ne sache la philosophie , et que Vé- m 
tude de la morale est parvenue à un 
point de perfection et de raffinement qui 
étonne , on se flatte de coopérer à l'amu- 
sement du public , en lui offrant ce pe*> 
tit ouvrage métaphysico-moral; 

Le manuscrit a été trouvé > à ce qu'oit 
prétend , dans l'Ile d' Andros , du temps 
de l'expédition des Russes dans l'Ardu- 
pel. Le texte grec est extrêmement corj 
rompu : ce qui a obligé le traducteur 4 
peu versé dans la critique > à ne rendre 
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( 8 ) 
quelquefois que le gros des raisonné^ 
ments, et, afin d'être intelligible pour 
tout le monde, à substituer souvent des 
termes de notre physico-géométrie ^ au 
jargon indéchiffrable de la physique des 
anciens. On a cru en devoir avertir nos 
savants, afin qu' ils ne supposent pas aux 
Grecs dés connoissances , dont la dé- 
couverte ou la création ne leur apparu 
tiennent pas* 

On doit encore à la chasteté publique 
du siècle des excuses de quelques expres- 
sions trop hardies , qu on trouve dans ce 
petit écrit ; mais on supplie humblement 
le public , d'un côté , de considérer >■ 
qu'elles sont inévitables lorsqu'on a pour 
but de faire des recherches sur la nature 
des désirs ; et , de l'autre , de réfléchir ^ 
que les siècles se doivent mutuellement 
quelque indulgence * et que, s'il étoit 
de la décence , ou du sens commun , de 
supposer un siècle encore plus parfait 
que le nôtre , nous-mêmes , dans toute ( 
notre perfection t aurions besoin , pou? 



y- 



ainsi dire , de quelque bonté de sa part.* 

Pour ce quî est de l'auteur de cet 
îécrit , il paroit tenir à l'école de Socraten 
On voit dans l'ouvrage quelques traits ^ 
quoique foibles , du bon sens de ce phi- 
losophe, de la poësie de Platon, et de 
l'exactitude d'Aristote. Il paroît être 
Athénien , et du temps de Démétrius de 
Phalère ; puisque , d'un côté , il parle 
dans son dialogue du célèbre Protogène ,• 
peintre qui a fleuri vers le temps du 
siège de Rhodes ; et que ,. de l'autre f il 
est manifeste que l'un des interlocuteurs 
a brillé dans la guerre Lamiaque. 

I/ouvrage est adressé à Diotime. On 
sait que Diotime étoit cette femme sa-; 
crée et prodigieuse , dont Socrate avoue 
avoir appris tout ce qu'il savoit sur la 
nature de l'amitié-, et qui a fleuri vers 
la quatre-vingt-deuxième olympiade; 
mais la confondre avec celle dont il s'agit 
ici , seroit lui supposer au moins l'âge 
de cent quarante an&j 



Je fais des vœux sincères pour que ce 
petit ouvrage puisse plaire et instruire : 
ce qui est synonyme de nos jours, 
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O a g E et sacrée Diotime ( 1 ) , je vou\ 
adresse le dialogue sur la Divinité,] 
dans lequel favois tâché de développer 
les dogmes qui vous guident dans fèdu*. 
cation de vos enfants , dans Finstruci 
tion de ceux qui vous comprennent ,1 
et généralement dans la conduite de la 
vie. Vous y verrez avec plaisir le tai 
bleau de vos mœurs , de votre doctrine > 
et du ton qui régne dans vos actions.} 
Mais vous direz souvent avec douleur:, 

il) Il y a dans le greo V w «pASb Ldlf*. 
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Pldâ aux dieux , Dioclès , que votfe 
dédicace s'adressât à tous les Athé- 
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pttr laquelle il puisse se défendre contre son cruel 
ennemi. «Voyez comme il se compte et se replie* 
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Diocles. Qu'est-ce que vous regardez-la* mon 
cher Aristée ; est-ce quelque plante inconnue? 

Ajustée. Non : c'est un spectale qui m'occupe 
depuis un quart-d'heure , et qui me donne des 
idées tristes et désagréables. Regardez, je voua 
prie , ce pauvre ver de terre : il est assailli par 
un insecte noir , qui ne lâche jamais prise : il est 
déchiré de toute façon, sans qu'il ait aucune arma 
par laquelle il puisse se défendre contre son cruel 
ennemi. «Voyez comme il se courbe et se replie* 
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fc-Ne croyez Vous pas que cet animal souffre pro4 
digicusement. 

D. Assurément, je le- croîs. Ses mouvement» 
forcés me paraissent un langage trop cloquent 
pour en douter.— Allons, écrasez cet insecte ; 
car cela n'est pas agréable à voir. 

A. Si je l'écrase , vous direz de moi ce que je 
«dis de l'insecte ; car il ne se défendra pas mieux 
«pie le ver. 

D. Là— finissons cette guerre.*— Les voilà bien 
morts tous les deux. L'insecte est puni ; et la 
pauvre ver ne souffre plus. 

A* Ah, cruel que vous êtes ! ne craignez-vous 
pas que quelque éléphant ne vous écrase à son 
tour? 

D. Non.*— Mais, dites - moi , quelles tristes 
idées ce spectacle vous donne-t-il? pour des idées 
désagréables, je le conçois. 

A. N'est-il pas triste de voir un être qui sent, 
mis en pièces pour servir , tout vivant , de pâtura 
à un autre être, sans pouvoir adoucir ses tour- 
ments par l'acte dune défense? Si Jupiter , tout 
puissant et tout j'uste , avoit formé cet univers, on 
ne verroitpas un tel désordre. Ne dois-jedonc pas 
conclure de ce désordre , que l'univers n'a pas 
été formé par un Dieu, mais qu'il existe éter- 
nellement par soi-même , et que ses parties ne 
changent de modifications , que par les cas for- 
tuits des contingences ? 
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25. Assurément , Aristée , ce que Tous dites-IS 
est bien riche, et comprend bien des choses en 
peu de mots. 

A. Comment donc! 

JO. Vous dites que le mal d'être dévoré est ua 
désordre; que s'il y ayoitun Dieu, ce désordre 
n'existeroit pas ; que par conséquent il n'y a point 
de Dieu ; et qu'ainsi l'univers est gouverné par 
le hasard. 

A. Oui, cela me parolt ainsi. —Et à vous? 

23. J'avoue qu'être dévoré tout vivant, est u» 
mal pour celui qui est dévoré : mais pour celui 
qui dévore , c'est un bien ; et je ne voisJà , après 
tout, aucun désordre. 

A* Comment ! n'est-ce pas un désordre dana 
l'univers , qu'un être susceptible de sensation» 
agréables souffre les plus horribles tourments? 

Z). Pour répondre à cette question , Aristée , 
il nous faudroit savoir ce que c'est que désordre. 
Le savez-vous? 

A. Comparez seulement la vie errante des an- 
ciens Pelages à la société réglée de nos Athéniens 
d'aujourd'hui ; et vous saurez ce que c'est. 

D. Mon cher Aristée, vous me donnez-là le 
tableau d'un bien et d'un mal peut-être , mais 
non pas celui de l'ordre ou du désordre. 

A. Comment les définiriez-vous mieux, je vous 
prie? 

D. L'idée d'ordre, Aristée, tient à notre façon 
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fie penser clans l'état où nous sommes. Le mot 
ordre désigne une certaine modification, une cer- 
taine disposition dans plusieurs choses, qui fait 
que notre intellect, constitué comme il l'est 4 
présent , peut s'appercevoîr , avec la plus grande 
facilité, du tout formé par la coexistence, pu 
la succession , ou la nature de ces choses , et 
sentir, avec la plus grande facilité, les rapports 
qu'elles ont ensemble. — Conrenez-yous de cette 
définition? 

A- Parfaitement. 

D. Ainsi , comme les hommes différent pro* 
idigieusement dans leurs forces intellectuelles , 
. c'est-à-dire, que l'un peut voir des rapports beau- 
coup plus éloignés que l'autre, il s'ensuit que 
l'idée d'ordre est relative à chaque individu, et 
qu'ordre dans la tête d'un sauvage , est autre 
chose qu'ordre dans la tête d'un profond méta- 
physicien géomètre. Le premier rerra de l'ordre, 
peut-être , dans une progression arithmétique : 
le second verra de l'ordre dans une série extrême- 
ment compliquée , qui toute sera désordre pour 
le premier. Mais ordre est également relatif et à 
la progression, et à la série, c'est-à-dire, aux 
choses disposées dans un certain ordre. Par con- 
séquent, mon cher Aristée , bornés comme nous 
le sommes par le petit nombre de nos organes , 
s'il y a de l'ordre dans l'univers, comment, je vous 
supplie, pourrions-nous le comprendre? Lorsque 

nous 



( 17 ) 
nous voyons l'expression algébrique (1) d une ou 
de deux grandeurs extrêmement compliquées , 
et qu'il ne se manifeste à nous aucun ordre 
ni analogie dans les parties qui les composent ; 
comment jugerions - nous si ces grandeurs sont * 
isolées , ou bien si ce sont des termes d'une suite 
infinie, où règne un ordre beaucoup au-dessus 
de notre manière de concevoir? Ainsi nous se-p 
rions peu fondés en affirmant , que ce que nous 
.appelons mal ou bien, fût ordre ou désordre dans 
Funivers, 

A» J'avoue, Dioclès, que vous avez raison.' 
Mais vous sentez bien,, je suppose, que vous 
faites mal votre cour à ceux qui admettent 
l'existence d'un Dieu. 

JD. Comment cela? 

% A. Vous rendez problématique , s'il y a de 
Tordre dans l'univers ; tandis qu'ils prouvent la 
Divinité par l'ordre qu'ils prétendent y recon- 
noitre. 

JD. Cela est très-bien serti, Aiistée. Cepen* 



(a) C'est dans cet endroit , comme dans plusieurs autres , 
0Ù il s'agit de série infinie, de pendule, de .montre, etc. 
qu'Use trouve des lacunes très-considérables dans l'original, 
et où le traducteur a été obligé de sacrifier même le costume, 
pour suivre les raisonnements de Dioclès , et pour parvenue 
^ ses conclusion* , qui souvent sont assez intéressantes. 
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<Iant> voicî mon opinion. Je rois bien qu'il y 
a de ce que j" ai appelle ordre dans quelques 
parties de l'univers que je connois; mais je 
ne crois pas devoir en conclure , qu'il y a do 
Tordre dans l'infini , que j'ignore ; et ceux qui 
veulent prouver la Divinité par la petite quantité 
qu'ils voient de ce qu'ils appellent ordre » 
bâtissent, à mon avis, sur un fondement peu 
solide; et il me semble qu'il faudroit prouver 
Dieu et l'ordre d'une toute autre façon. Si nous 
poussions nos recherches sur ce que c'est que 
Dieu et ordre, avec l'ardeur et l'amour pour la 
vérité que de tels sujets demandent , nous par- 
viendrions peut-être à des vérités , qui se lieroient 
parfaitement à celles que nous avons déjà trou* 
vées, et qui, faisant corps avec elles, pour* 
roient servir à donner à i'ame cette vigueur p 
cette assiette tranquille , cette vue perçante r 
qui lui fait envisager son état futur avec sécu- 
rité , et avec un plaisir indestructible. 

A. Je le souhaite fort, mon cher Dioclès, Mais, 
c'est.à vous à nous mettre sur la voie : car j'a- 
voue que la grandeur de ces objets m'étonne ; eta 
je ne sais pas trop par où les entamer. 

D. Je suis à-peu-près dans le même cas f 
Aristée. Mais je vais tâcher de vous satisfaire, k 
condition que vous m'avertirez lorsque je man- 
querai de clarté , ou de justesse , dans mes rai- 
sonnements. Si nous considérons ce que nous 



( '9) 
appelons ordre , nous trouvons qu'il suppose 
similitude , proportion , régularité , analogie 
constante , succession uniforme , ou uniformé- 
ment retardée ou accélérée , loi universelle , qui 
produit des effets proportionnés aux choses qui 
lui sont soumises, etc. Lorsque nous observons 
ces qualités dans plusieurs choses quelconques, 
nous l'appelons ordre ; et cet ordre nous est 
agréable , par la raison que l'ame veut naturelle- 
ment le plus grand nombre possible d'idées , dans 
le plus périt espace de temps : car il est clair , 
que ces qualités de similitude , proportion , etc. 
servent de chaîne ou de lien , qui nous facilite les 
moyens de nous former l'idée d'un tout composé 
de plusieurs parties. Il est donc évident, que pour 
des êtres dont les âmes n'auroient pas la faculté 
de lier plusieurs idées pour en faire un total , les 
parties qui composent l'univers , autant que nous 
le connoissons jusqu'ici , n'auroient pas ce que 
nous appelons ordre. Par conséquent ce qui pa- 
rolt ordre pour nous , n'est pas ordre dans les 
choses. Notre ordre n'est que le résultat de quel- 
ques qualités , qui se trouvent dans les choses , 
analogues à cette singulière faculté. Je ne dis pas , 
mon cher Aristée, qu'il n'y a point d'ordre dans 
l'univers ; mais qu'il y en a un tout autre que 
celui que nous appelons ordre : et c'est pour cela 
que j'ai dit, que ceux qui voudroient prouver 
l'existence dç la Divinité par l'ordre qu'ils voyerit, 
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•t qui dérive de la nature de l'homme , se serYent 
d'une preuve peu digne de la majesté du sujet. 
;— La preuve de ce que je dis, c'est qu'ils ne 
voient leur ordre , que dans tout ce qui est près 
d'eux, sur la surface de la terre , ou dans les 
mouvements des planètes de leur soleil. Mais 
qu'une belle nuit ils contemplent la vastitude de 
la voûte étoilée; et qu'ils me disent, si, suivant; 
leurs idées d'ordre , on sauroit faire le tableau 
d'un désordre plus parfait. 

A. Vous venez de me faire voir distinctement , 
Diodes , ce que j'avois cru entrevoir il y a long- 
temps , savoir , que ce que nous appelons ordre , 
ne sauroit être dans les choses, ni servir de régla 
à ce qui seroit ordre pour des êtres autrement 
composés , ou pour un Dieu créateur , s'il y en 
avoit ; en un mot , qu'ordre est relatif, et qu'il 
n'existe pas de Yordre en général. 

JD. Aristée, ne quittons pas encore nos re- 
cherches sur la nature de l'ordre. Examinons , 
avant d'affirmer , qu'il n'existe point d'ordre en 
général. Nous avons dit , qu'ordre étoit relatif 
aux choses où il régnoit un certain ordre* Re- 
gardez, je vous prie, cette belle colonnade des 
Propylées (i) : il y alà de l'ordre , si je ne m% 
trompe. 



{0 C'eit ainsi que s'appeloit la porte superbe , qui &oj0 
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!/f. Assurément, il y en a ^ 

D. L'ordre que vous y admirez, Âristée, 
tient-il à la première colonne, ou à la cinquième, 
ou à la huitième ?, 

A. Non , assurément : il tient à toutes les 
colonnes ensemble, 

. JD. Ces colonnes sont de marbre blanc ; mais 
supposons qu'il y en eût de porphyre , de jaspe 
rouge , de granité , du brillant marbre de Paros 
pêle-mêle, sans que pourtant la figure, la gran- 
deur , ni le rapport local de ces colonnes fus- 
sent changes ; y verriez-vous encore de l'ordre ? 

A. Oui certainement, j'y verrois la colon- 
nade ; mais /'.avoue que l'ordre dans cette co- 
lonnade ne sera plus ni si parfait , ni si riche. 

D. Et la raison ? 

A. La raison? --• c'est que l'égalité de la cou- 
leur de ces colonnes me facilite à présent encore 
le moyen de me faire promptement l'idée du 
tout qu'elles composent. 

D. Il suit du second exemple , que les cho- 
ses qui ont quelques qualités en commun sont 
susceptibles d'ordre; et du premier, que plus 



à Tentrée de la citadelle d'Athènes. Cet édifice aroit été 
construit , sous les auspices de Périclèa , par Mnésicle* 
f architecte. Havoit coûté 20 ta talents. 
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les choses ont de qualités en commun ; plus elles 
sont susceptibles d'ordre. 

A. Cela est vrai, Dioclès. Mais si je regarde 
la flûte dont le dieu Pan fut l'inventeur , je vois 
de la régularité et de l'ordre , quoique ses tuyaux 
soient d'inégale longueur : si je considère une 
progression quelconque , j'y vois de Tordre , 
quoique tous les termes diffèrent entre eux* 
Où sont donc les qualités communes de ces 
tuyaux de la flûte , et de ces termes de la 
progression ? 

Z>. Chaque tuyau de la flûte , et chaque 
terme de la progression , a la qualité d'excéder 
celui qui le précède , autant qu'il est excédé 
par celui qui le suit : et cela nous montre clai- 
rement , Arisîée , qu'ordre n'est pas dans . une 
chose y ou dans un individu , mais consiste dans 
la régularité des rapports qu'il y a entre les 
choses. 

A . Hé bien , j'en conviens ; et je prends avec 
vous, pour trois vérités, fondamentales , i°. que 
des choses qui ont des qualités en commun , 
sont susceptibles d'ordre , pour les êtres , s'en- 
tend , qui ont les facultés requises pour apper- 
cevoir ces qualités ; a°. que plus les choses ont 
de qualités en commun , plus elles sont suscep- 
tibles d'ordre , pour de tels êtres ; et 3°. que 
ce qu'un être quelconque peut appeler ordre 
dans les choses ; consiste dans les rapports qu'il 
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fc la faculté d'appercevoir entre elles. Mais k 
quoi cela nous mène -t- il, mon cher Dioclès? 
car il est clair, par ces vérités, qu'ordre n'est 
que relatif aux êtres qui ont les facultés requi- 
ses pour s'appercevoir de certains rapports en- 
tre les choses : ce qui est si vrai , que fe pose 
en fait, que jamais aucun être, quel qu'il soit, 
n'a pu appercevoir ce qui est ordre pour lui , 
ailleurs que dans les choses produites par sa 
propre activité , ou par celle de ses semblables. 
Remarquez que j'appelle nos semblables tous 
les animaux , qui ( pour parler votre langage , 
que j'adopte ) tiennent au visible, au sonore, etc. 
Je soutiens qu'aucun être , à quelque face de 
l'univers qu'il appartienne , de quelque degré 
de perfection ou d'imperfection qu'il jouisse 
dans les classes des êtres , n'a jamais pu apper- 
cevoir ce qui est à ses yeux symmétrie, régu- 
latrité , ou vraie proportion , ailleurs que dan» 
les arts de la propre invention de ceux de sa 
classe , et qui ne tiennent pas à l'imitation de la 
nature, mais qui ont l'utilité de cette classe pour 
fin et pour but. 

D. Quoique vous poussiez les choses un peu 
loin, Aristée, vous faites voir parfaitement, 
qu'ordre est relatif à l'être qui en a la sensa- 
tion. Mais pourtant il dérive de la nature des 
éhoses. Posons que cent choses aient entre 
elles la vingtième partie de toutes leurs qua-? 

B4 
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lités en commun ; il suit de notre vérité fon- 
damentale y que ces choses seront richement 
susceptibles d'ordre , pour un ^tre qui aura les 
moyens d'avoir la sensation de ces qualités. Or , 
tout ce qu'il y a dans l'univers, sans excep- 
tion, a dans soi la force d'être, et d'être tel 
qu'il est : c'est son essence , dont toutes les quajj 
lités , que nous ou d'autres êtres en connoissons > 
ne sont que des relations. Or , toutes les choses 
qui sont f ont en commun cette force d'être ,» 
cette primitive qualité d'essence ; par consé- 
quent > toutes les choses qui sont ensemble,, 
peuvent former le plus bel ordre , pour un étra 
qui connoltroit aussi parfaitement les essences 
des choses, que nous nous appercevons de leurs 
figures ou de leurs couleurs. 

A* J'avoue que cela est possible; mais 3. y 
auroit l'infini contre, un à parier , qu'il n'en est 
pas ainsi» 

D» Comment cela? 

A» Figurez-vous cent colonnes , qui aient en 
commun leur couleur et la proportion de leur 
figure, mais dont les hauteurs diffèrent sans 
proportion et sans ordre \ je vous prie de m'en 
faire une colonnade aussi belle que celle que- 
vous voyez là. «** Les parties de l'univers nous 
paroissent toutes aussi hétérogènes* 
, D. Je comprends , Aristée : vous y roulez da 
notre régularité et de notre symmétrie. —• Mjù& 
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soit. ~ Votre réflexion m'est précieuse , puis- 
quelle me fait sentir que nous sommes allés 
trop vite encore dans la définition de l'ordre , 
et que nous pourrions la réduire à une expres- 
sion plus simple et plus générale. Nous n'avons 
considéré l'ordre que par la symmétrie , la pro*- 
portion et la régularité. Nous n'avons considéré 
un tout qu'en qualité de composé de parties , 
ou égales , ou en proportion continue , arith- 
métique y géométrique , ou telle autre qu'il vous 
plaira. Mais rappelez- vous , mon cher Aristée; 
ce célèbre tableau de Rhodes , où Protogène a 
représenté la belle figure de Ialysus par de pe- 
tites pièces si parfaitement rapportées, qu'on 
ne sait pas en discerner les Jointures ( i ). Si 
Protogène avoit pris les pièces qui forment les 
prunelles de Ialysus , et celles qui composent 
les ongles de ses orteils, et qu'il eût mis les 
unes à la place des autres , le beau Ialysus se- 
roit un tout absurde et hideux : et si alors je 
vous demandois si ces pièces sont à leur place y 
ou se trouvent en ordre , que répondriez-vous? 



( » ) Ce passage est remarquable , puisqu'il ne se trouve 
aucun autre endroit dans les auteurs anciens où il soit 
dit positivement que ce tableau célèbre de Protogène fût 
travaillé en mosaïque ; ce qui d'ailleurs ne paroît guère vrai- 
sjemblable^ 
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A* Je dirais qu'elles ne sont pas en ordre, 
ni à leur place pour former un lalysus. 

D. Figurez-vous une progression quelconque; 
si je mets le dixième terme à la place du troi- 
sième , il n'y a plus de progression ; et pour* 
quoi? 

A. Maïs parce que les termes ne sont pas & 
leur place pour former cette progression. 

Z?. Nous avons dit tantôt , que les choses sont 
susceptibles d'ordre par les qualités qu'elles ont 
en commun ; et qu'elles en seroient plus ou moins 
susceptibles, à mesure qu'elles auroientdes qua- 
lités en commun. Mais nous avons tiré cette con- 
clusion en considérant seulement un péristyle , 
dont toutes les colonnes sont de hauteur et de 
figure égales. Ainsi, pour rendre notre défi- 
nition générale, et également bonne pour la 
lalysus , la progression et les Propylées , il faut 
la corriger et dire, i°; que les choses sont sus- 
ceptibles d'ordre par les qualités qu'elles ont 
en commun, pour former ensemble un tout 
déterminé; et a°. que les choses sont plus ou 
moins susceptibles d'ordre , à mesure qu'elles 
ont plus ou moins de ces qualités en commun, 
pour former un tout déterminé- Par conséquent , 
mon cher Aristée , la définition d'ordre en gé- 
néral est trouvée : c'est la disposition des par* 
tïes qui forment un tout déterminé quelconque ; 
et désordre , c'est la disposition: des choses qui 
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ne forment pas un tout déterminé. Or, il s'en- 
suit, i°. que dans un total subalterne, déter- 
miné et limité par les facultés d'un être borné 
quelconque , il y règne un ordre , mais impar- 
fait; puisque dans ces totaux les parties qui 
les composent ne les composent pas par leurs 
essences , ou par toutes leurs qualités ensemble ; 
les matières différentes qui composent le Jupi- 
ter à Elis , ou la Minerve à Athènes ( i ) , no 
les composent que par leur couleur , leur figure 
et leur éclat ; a°. que pour tout être borné quel- 
conque , il faut qu'il existe une infinité de choses 
qui ne forment pas uo tout déterminé pour lui ; 
parce qu'il ne sauroit connottre leurs essences , 
pu l'assemblage de toutes leurs qualités , et que 
par conséquent il existe pour lui beaucoup de 
désordre ; et 3°. que ce total infiniment déter- 
miné , ce tout absolu , cet univers , qu'il soit 
créé par 1 énergie toute - puissante d'un Dieu, ' 
ou qu'il existe par soi-même, est composé do 
parties qui le composent, non par leurs quali- 
tés , mais par leurs essences entières ; et quo 
par conséquent tout désordre dans l'univers 
est impossible. Ainsi , mon cher Aristée , ce que 
vous disiez tantôt , que le mal étoit un désordre 



( i ) Le Jupiter à Elis, et la Minerve à Athènes , étoîenfc 
les deux statue» les plus célèbres de Phidias. 



dans Fumvers , est faux : et comme Tons avœ 
ose conclure de votre prétendu désordre , qu'il 
n'y avoit point de Dieu > j'aurois le droit de 
conclure de mon ordre tout le contraire. Mais 
cette conclusion me paroitroit trop hasardée, 
puisque l'univers, existant par soi-même, joui- 
roit également de notre ordre trouvé : et vous 
voyez par - là qu'on ne peut pas prouver Dieu 
par l'ordre ; mais qu'on pourrait prouver direc- 
tement l'ordre par Dieu. 

A. J'avoue, Dioclès, que je ne puis contre^ 
dire votre raisonnement, qui me frappe. Mais 
j'ai dit tantôt , que la grandeur des objets que 
nous traitons m'étonnoit ; je dis k cette heure % 
que les difficultés qui nous restent à vaincre} 
m'étourdissent. 

D. Est-ce par leur nombre ou par lem* 
qualité ? 

A. Par leur qualité: 

JD. Quel bonheur , mon cher Arîstée ! car si 
c'étoit par leur nombre , le temps pourroit nous, 
manquer.*— Quant à leur qualité, ne craignons 
rien, protégés comme nous le sommes par le 
puissant génie de Socrate. Mais quelles sont ces 
difficultés , je vous prié ? 

A. II y en a trois : la première, c'est que de 
cet ordre dans l'univers , suivra une nécessité 
absolue j \la, seconde, qu'il faut prouver que 1* 



mal n'est pas un mal ; la troisième , qu'il faut 
prouver l'existence nécessaire d'un Dieu Créa* 
teur. 

D. Commençons par la première ; passons 
ensuite à la troisième ; et ces deux difficultés 
vaincues , nous trouverons aisément , non que 
le mal n'est pas un mal , mais ce que c'est que 
le mal. 

A. Comme il vous plaira. — Mais à vous dire 
vrai / Dioclès , vous montrez un peu trop d'au- 
dace , à ce qu'il me semble. 

JD. Je vous montre toute mon audace , Àris* 
%ée , afin de vous en donner pour me combattre 
de toutes vos forces. C'est- là le chemin de la 
vérité. L'auguste vérité habite un temple au 
sommet d'un rocher inébranlable, qui toucha 
à la demeure des dieux immortels. 11 est à ja- 
mais entouré d'épais nuages , de brouillards et 
de vapeurs, qui rompent les rayons qui des- 
cendent de la déesse jusqu'à nos yeux , et nous 
font voir son spectre irrégulier et confus , sou- 
vent bien à côté de sa position véritable. Cha- 
cun de nous voit son fantôme, suivant la ré* 
fraction du nuage qui se trouve devant lui. — i 
Méprisons nos fantômes ; perçons ces vapeurs ; 
écartons ces nuages , Aristée : cherchons l'im- 
mortelle dans son temple ; ne craignons rien , 
elle aime les amans hardis ; elle ne demande 
pas qu'on la respecte ; elle désire qu'on la 
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connoisse ; et le culte qu'on lui doit en dérivera 
de soi-même. Quel bonheur pour nous, mon 
cher Aristée , si , parvenus au pied de son trône , 
nous pouvions voir percer sa lumière directe 
à travers la route pure que nous aurions 
tracée ! 

A. Ce que vous dites-là est fort beau, Dioclès. 
Mais ne perdons pas le temps en poésie : sentez- 
vous tout ce qui parolt suivre de ce total absolu , 
de cet univers composé de ses parties par toutes 
leurs essences? 

D. Pas tout peut-être, 

A. Si les parties de l'univers, parleurs essences 
entières , composoient un tout déterminé, et que 
chaque partie tint sa place, pour coopérer, au- 
tant que toute son essence le permettrait , à la 
formation de ce tout, la partie A ne sauroit ja- 
mais se trouver à la place de la partie B ; et par 
conséquent il ne sauroit y avoir du changement, 
ni du mouvement dans l'univers ; et le tout et les 
parties seroient éternels , nécessaires et immua- 
bles : et c'est exactement le cas de votre Ialysus 
et de la progression. 

Z>. Vous parlez d'un bloc de marbre, je pense? 
(—Dans cette supposition, vous avez raison. Si 
l'univers est un bloc de marbre déterminé , tout 
ce que vous venez d'en dire est exactement vrai. 
•-Mais une pendule, est-ce un tout déterminé? 

A. Oui, 



(3i ) 

7). Lorsqu'elle ri est pas montée , ou lorsqu'elle 
montre les heures ? 

A. Dans les deux cas , ce me semble* . 

D. Dans le premier, c'est le bloc de marbre f 
et dans le second , c'est l'univers : et vous ne pen- 
siez pas, * peut-être, que l'activité du ressort, et 
la mobilité des roues, fissent partie de l'essence de 
la pendule. -*- Vous prenez pour l'univers ce petit 
agrégé de parties, qui ont de l'analogie avec notre 
tact , nos yeux , ou nos oreilles. Souvenez-vous , je 
vous prie, de cet immense univers, qui a autant do 
faces différentes , qu'il y a des rapports possibles 
entre les essences qui le composent. Songez que la 
partie A, dont vous parlez, n'est pas uniquement un 
atome de ce que nous appelons matière. Songes 
qu'il y a des parties de l'univers douées de mobi- 
lité, d'activité, de volonté, de liberté, bornées, 
non par leur nature, mais par leurs rapports avec 
d'autres parties qui les entourent. S'il est de la 
nature d'une partie , d'être active et mobile ; il 
est de sa nature d'agir et de se mouvoir : et no 
pensez p*s , Aristée , que ces facultés détruisent 
l'ordre dans l'univers. Plus les parties ont de* 
qualités en commun , plus elles seront richement 
susceptibles d'ordre , suivant no» vérités trou-* 
vées. Ainsi ne craignez pas que la mobilité dans 
l'univers en gâte l'ordre, s'il est vrai que roua 
voyez de Tordre dans le rythme et dans la danse»! 
i— Voilà, mon cher, c§ qui suffit pour répondre k 
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Une partie de vos difficultés. Mais ayant que de 
passer plus loin, permettez que je vous fasse une 
question. Vous avez supposé que le tout et les 
parties de l'univers étoient immuables , éter- 
nels , et nécessaires. J'ai répondu au premier 
point, n'est-ce pas? 

• A. Oui , pleinement ; et je sens que j'ai pris 
trop à la lettre l'expression à sa place , et que 
j'aurois du dire dans l'ordre qui lui convient. 

D. Cela est très-vrai. Mais voici ce que je vous 
demande. Vous avez dit que l'univers est éternel 
et nécessaire : Tavez-vous conclu de son immuta- 
bilité? ou aviez -vous d'autres raisons? Dans le 
premier cas , nous aurions fini notre besogne ; 
mais dans le second , il faut vous écouter. 

A. J'avoue , Dioclès , que , dans la chaleur du 
discours, j'ai pris ces trois choses pour synonymes. 
La réflexion ne me fait pas changer d'opinion. 
Ce qui est immuable , ne sauroit changer ; ce qui 
ne sauroit changer, est éternel; et ce qui est vrai- 
ment éternel , est nécessaire. 

D. Ainsi je crois vous avoir prouvé , Aristée / 
que de ce que l'univers est susceptible du plus bel 
ordre, il ne suit pas qu'il soit immuable , éternel 
et* nécessaire. .—* Cependant , la suite des recher-, 
ches que nous nous sommes proposées, demande , 
à ce qu'il me semble , un examen un peu plus 
rigide de ces trois expressions. L'immuable , vous 
l'avez bien défini, Aristée; et suivant cette difini- 

tioa, 
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tion, je puis me figurer une chose immuable d» 
deux manières : ou c'est une chose dont l'essence 
est immuable, mais dont les rapports avec d'autres 
essences peuvent changer ; ou bien , une chosa 
dont l'essence seroit immuable, et dont tous les 
rapports le seroient de même. Mais comme ce 
dernier cas supposeroit un univers immuable, 
ce que nous voyons être faux , ce dernier cas est 
absurde. Etre immuable, c'est être éternel pour 
le futur ; mais cela n'exclut pas un commence- 
ment. Etre immuable par essence, excluroit tout 
commencement. Nous voyons par-là que Vint- 
mutabilité est une qualité qui tient à la nature de 
l'essence , ou à l'essence même. L'éternité est unb 
qualité de relation ; c'est une qualité de l'essence 
relativement à la durée ; et elle n'exclut pas la 
commencement. Etre éternel par essence, ou 
par soi-même , c'est être relativement à l'éternité 
absolue. Nécessaire, est un mot dont les philo- 
sophes ont étrangement abusé. Ils disent qu'une 
chose existe nécessairement , lorsqu'il seroit con- 
tradictoire qu'elle n'existât pas. Cela est vrai : mais 
suivant cette définition , il n'y a rien dans l'univers 
entier qui n'existe nécessairement ; puisqu'il est 
contradictoire qu'existant, il n'existât pas. Je sais 
bien qu'ils donnent encore un autre sens au mot 
nécessaire : ils disent qu'un être nécessaire est un 
être, dont l'essence est d'exister, et qui existe 
par sa propre nature.; et dans ce cas , tout conj- 
Tome IL G 
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ttïencement et toute fin seroient exclus. Maïs cela 
devient exactement au même : car pour prouver 
qu'un être est nécessaire de cette façon, iJ faut 
commencer par prouver qu'il existe , ou qu'il a 
existé de tout temps. Ils disent encore, que la 
cause produit nécessairement son effet, après 
avoir dit que cause n'est cause de l'effet, qu'en 
produisant l'effet ; ce qui est vrai ; mais par-là ils 
ne disent que ceci : cause est cause. Supposons que 
l'essence A peut produire B : si je dis que B est né- 
cessairement produitpar Pessence A, je considère 
A y non dans a qualité essentielle , ou d'essence , 
mais comme une cause qui produit actuellement 
B. Ainsi, lorsque je dis que A produit nécessaire- 
ment B , je ne dis rien autre chose , sinon , que 
lorsque A produit B , il est contradictoire que A 
ne produise pas B ; ou , lorsque B est actuellement 
l'effet de A étant cause, qu'il est nécessaire que B 
soit actuellement l'effet de A étant cause. Mais 
si l^essence A ne produit pas B , A est et reste A. 
Par tout ceci , mon cher Aristée , nous voyons 
clairement , que le mot nécessaire n'est qu'une 
épithète ajoutée à ce qui est ; et qu'être , agir , 
produire , durer nécessairement , ne dit autre 
chose qu'être , agir , produire , ou durer. •— En 
êtes-vous d'accord? 

A. Cela me paroît incontestable. Mais conti-i 
nuez , je vous prie, 

D. Il est impossible , Aristée , que le rien pro^ 
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duise quelque chose. Ainsi , de la seule assertion 
qu'il y a quelque chose, on peut conclure sûre* 
ment , qu'il y a un être qui existe par lui-même , 
et pour l'existence duquel il n'y a ni fin, ni com * 
mencement quelconque, soit que cet être soit un 
Dieu créateur , ou bien un univers existant par 
lur-même : et c'est une vérité si parfaite , qu'elle 
suit immédiatement du sentiment de notre propre 
existence : c'est la première de toutes les vérités 
que nous devons à l'intellect , non seulement par 
son importance, mais aussi par sa clarté. 

A. Je conviens parfaitement de cette vérité. 1 
Mais il est également vrai que nous serions plus 
raisonnables en supposant, que cet être est l'uni- 
vers , dont nous voyons quelque chose , qu'en 
supposant que c'est un Dieu créateur, dont nous 
ne voyons rien. 

D. Si Eudoxe de Gnide (1) nous disoit, <c nous 
» serions plus raisonnables en posant le mouve- 
» ment du soleil, que nous voyons, qu'en posant 
» celui de la terre , que nous ne voyons pas , » 
serions-nous de son avis? 

A. Non assurément : car nous savons de science 
certaine que la terre tourne. 



(1) Tout ce que nous savons de certain de ce philo* 
topbe , répond peu à la grande réputation dont il jouissolc 
«liez le» anciens* 

C a 
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JD. Ainsi nous lui dirions : « célèbre Èudoxe , 
}> pour être plus raisonnables encore , ne suppôt 
» sons rien ; niais tâchons de savoir. » Et pour 
nous , Aristée , afin de ne rien supposer , exami- 
nons si dans la nature de l'univers , du côté que 
nous le connoissons, il n'y auroit pas quelque 
chose qui répugnât absolument à une existence 
par essence. Si nous nous élevons pour contempler 
l'univers à son juste point de vue , nous verrons 
que c'est de six côtés différents que nous pouvons 
l'envisager : i°. comme purement physique : a<V 
comme organisé ; 3°. autant qu'il est susceptible 
d'action et de réaction : 4°* du côté intellectuel : 
5°. en tant que moral : et enfin, 6°. du côté des 
rapports entre ses parties , et des loix qui en dé- 
rivent. — Nous sommes d'accord sur ce que nous 
appelons physique ; c'est le tangible , le visible > 
le sonore , etc. Nous voyons que l'univers , comme 
physique , est un agrégé de parties déterminées 
et circonscrites. Un milliard de parties distinc- 
tes , déterminées et circonscrites , font un tout 
déterminé et circonscrit» Par conséquent , l'im- 
mense univers , considéré comme physique , 
quelque prodigieusement que ses bornes soient 
au-delà de la portée de nos organes, est un tout 
déterminé et circonscrit. 

A* Mais si le nombre de ses parties alloit à 
l'infini • 

D. 11 n'y a pour nous , jusqu'ici > que deux 
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Infinis * l'espace et la durée ; et ils sont infinis A 
par la raison qu'ils n'ont point de parties. Un 
corps est dans l'espace , niais n'en fait pas par- 
tie : un événement est dans la durée , mais n'en 
fait pas partie. Le rrai infini est un ; il n'est ni 
déterminé, ni circonscrit, 

A. Mais une progression infinie? 

Z). Est circonscrite et déterminée par sa na-i 
ture. Vous avez beau appeler l'éternité à votro 
secours , elle est telle dans tous les instants de 
la durée éternelle; et elle esttell,e, parce que 
ses parties sont déterminées. Mais , Aristée , nous 
parlons ici de choses qui existent, et non de 
quantités imaginaires. 

A. Je le comprends , et je conclus pour vous y 
que l'univers, considéré comme physique , ne 
sauroit être infini. — Mais passons à l'univers 
comme organisé. 

D. Tout ce que nous appelons orgtfhe, est 
un total que nous avons ou modifié, ou com- 
posé de parties, pour que ce total réponde à 
un but déterminé , à une fin proposée , qui n'est 
pas ce total, mais son usage ou son effet. Une 
lime est faite pour limer ; une pendule pour 
marquer les heures ; un poème pour plaire ou 
pour instruire. Ainsi , tout ce qui est l'ouvrage» 
des hommes , ou d'un être borné , est un moyen. 
pour produire un effet déterminé , et noh pour 
produire une substance. L'homme a- entrevu ^ 
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dans le méchanisme des animaux et des plantés , 
d^s moyens pour produire la génération , la vé- 
gétation et l'accroissement des individus : il a 
cru voir quelque analogie entre ces moyens et 
les ouvrages' de sa propre industrie ; et il a ap- 
pelé ces moyens organes; ce qui pouvoit se 
faire en quelque façon. Mais il reste cette dif- 
férence remarquable , que l'ouvrage de l'homme 
n'est une chose que pour tel effet déterminé ; 
tandis que l'ouvrage de la nature est une chose 
pour être cette chose , pour être telle , indé- 
pendamment de ses effets. Lorsque par abstrac- 
tion vous ôtez à la montre la faculté de mesu- 
rer le temps , la montre n'est plus un tout , 
mais un amas confus de pièces hétérogènes ; 
tandis qu'un arbre est toujours arbre , quelque 
abstraction que vous * fassiez des effets qu'il 
pourroit produire au-dehors. La nature produit 
des substances pour être ; et l'homme ne pro- 
duit que des moyens pour modifier des effets. 
Je remarque encore deux choses : l'une, que 
là où il se manifeste une organisation , il s'y 
manifeste un but , et par conséquent une borne 
déterminée ; l'autre , que là où il se manifeste 
vn but , quelque idéal semble devoir précéder 
le réel. 

A* Vous dites fort bien , il semble; car il se 
pourroit que ce que vous appelez but , ne 
fût que la fin /U somme totale des effort* 
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de Jactlylté naturelle de telle ou telle orga- 
nisation. 

D. Vous avez raison , Âristée ; et nous n'avons 
pas encore le droit de prendre le but pour 
l'effet d'une volonté quelconque. ~ Mais enfin f 
nous voyons clairement que toute substance 
qui fait partie de cet univers > est Unie ; et que 
toute organisation mène au fini, excepté pour- 
tant celle qui veille sur la propagation et Téter» 
nité possible des espèces. 

A. Je l'avoue. Mais cette organisation même 
n'est pas inaltérable. Nous pouvons la détour* 
ner de son chemin ; nous pouvons la modifier 
de cent façons différentes; nous pouvons faire 
des mulets et des monstres; et il n'y a point 
d'absurdité à imaginer , que l'homme changeât 
les espèces sur la surface de la terre. 

D. J'en conviens , Aristée ; et je ne consi- 
dère ce que nous appelons organisation dans 
l'univers y qu'en général , et comme un moyen 
par lequel se forment des substances quelcon- 
ques. — J'avoue que vous pouvez détruire une 
semence ; que vous pouvez l'empêcher de pro- 
duire ; que vous pouvez mêler des espèces que 
la nature ne parolt pas vouloir mêler : mais ce 
que vous ne pouvez ni altérer, ni détruire p 
«'est cette pente générale vers l'organisation * 
cette marche ferme et sûre des parties de l'unie 
ver* , pour parvenir à la formation d'une subs- 

G 4 
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tance quelconque. C'est cette inarche générale , 
dont nous devrions chercher la cause. 

A. Mais vous n'ignorez pas , Dioclès , qua 
l'activité du feu , universellement répandu dans 
la nature, pourroit détruire totalement cette 
marche organique dont vous parlez. 

Z>. Cela étant , Aristée , nous n'avons plus 
besoin de chercher la démonstration que l'u- 
nivers ne sauroit exister par lui-même : car 
existant par lui-même, comment auroit - il 
en lui un principe aussi cruellement destructif, 
et propre à le modifier d'une si horrible fa- 
çon ? — Dans certain cas , le feu s'agite ; il 
empoche cette marche dont je parle ; il brouille 
le concours des parties, ; il en enlève d'essen- 
tielles ; il s'envole : mais dans d'autres , plus 
modéré , il aide à ce concours. *— Mais enfin , 
nous sommes d'accord ; je suppose que ce que 
nous appelons organe dans la nature , c'est le 
moyen par lequel elle forme des substances 
déterminées ; et qu'organisation , dans la na- 
ture , est cette pente des parties à former des 
substances. 

A. Nous sommes parfaitement d'accord là- 
dessus , Dioclès. Passons à ce que vous voulez dire 
de l'univers en tant qu'actif. 
• D. Je vois dans l'univers , en tant que phy* 
sique , du mouvement et du repos , de l'action 
et de U réaction. Les parties de Uuniyérs mar 
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tériel me paraissent faire entre elles de ces 
qualités un trafic , un commerce. Une partie 
en mouvement communique son mouvement à 
une autre partie en repos, et en reçoit le re- 
pos en retour. L'action et la réaction , quels 
qu'en soient les principes , sont égales. Ainsi , 
la somme de toute action ,, dans l'univers, est 
égale à celle de toute réaction. L'un détruit 
1-autre : ce qui nous mène au plus parfait re- 
pos , et à la vraie inertie. J'en conclus premiè- 
rement , que l'univers matériel , si action et 
réaction tenoient également à sa nature , n© 
sauroit exister par lui-même ; et secondement , 
que le mouvement ne sauroit être une qualité 
de la matière. 

• A. J'avoue que je ne Vous comprends pas 
bien. 

D. Supposez qu'une partie fût douée d'un 
principe d'action ; aussitôt que ce principe se 
réalise sur quelque autre partie , elle trouve un 
principe de même valeur , directement con- 
traire, qui le détruit : par conséquent, l'univers 
détruiroit à tout instant sa propre activité ; ce 
qui est absurde : par conséquent , l'univers , en 
tant que matériel , est parfaitement inerte. Ce- 
pendant nous y voyons du mouvement : par 
conséquent , il y a un principe actif, plus puis- 
sant, et d'une autre nature que celui de réaction. 

A* Vous avez raison. Il faut de toute néces- 
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site qu'il y ait une puissance étrangère , propre h 
vaincre cette inertie. 

D. Sans doute. Mais il y a cependant quel- 
que chose' de plus r pour vaincre cette inertie, 
il ne faudroit qu'une impulsion simple sur une 
partie. Mais rappelez-vous , je vous.prie, cette 
organisation» La marche ferme de la nature 
vers une formation de substances , demande une 
impulsion continuelle, une puissance, ou qui 
veuille et qui gouverne, ou qui, par une qua- 
lité essentielle , doive faire ce qu'elle fait. 

A* Je vous conçois , Dioclès ; et je pense à 
ce dieu du sage Thaïes, dont l'univers est im- 
bibé ; ou plutôt , vous me faites croire , avgc 
Anaxagore et tant d'illustres philosophes , que 
l'univers est un animal , et que le dieu que 
nous cherchons n'est proprement que l'ame du 
monde. 

D. Qu'appelez-vous ame du monde? 

A. Ce qui seroit à l'univers et au monde, ce 
que mon ame est à mon corps ; ce qui gouver- 
nerait les parties de l'univers, comme moi je 
gouverne mes membres. 

D. Mon cher Aristée, il y a deux choses k 
gouverner dans votre«corps : Tune , c'est le mou- 
vement et l'activité de .ses parties, en tant 
qu'elles peuvent produire quelque effet sur des 
choses de dehors , sur d'autres choses qu'elles ; 
l'autre, c'est l'activité des glandes, la sécrétion 
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des liqueurs , la transformation des aliments, 
la circulation du sang. Gouvernez-vous, ces deux 
choses , ou Tune des deux seulement? 

A. J'avoue que je ne gouverne qu'un peu la 
première. 

D. Vous voyez donc, Aristée, que Vous ne 
tenez votre corps des mains de la nature , que 
pour l'usage , et comme Achille tenoit ses ar- 
mes de celles des dieux. Les actions du héros 
n'avoient rien de commun avec l'art admirable 
de Vulcain ( i ) , et vos actions n'ont rien à 
faire avec les principes qui ont formé les usten- 
siles dont vous vous servez. — Voyez d'ailleurs 
combien votre comparaison est peu juste. L'ame 
du monde gouverneroit donc les parties de 
l'univers, pour produire des effets au-dehors? 
Or , il n'y pas de dehors. D'ailleurs , il faudroit 
recourir encore à cet art de Vulcain, à ces 
principes prolifiques , végétatifs et d'accroisse- 
ment, qui forment les parties substantielles do 
l'univers. —Mais enfin, dites moi, Aristée, les 
hommes, tels qu'ils sont, font-ils partie de l'uni- 
vers ou non? 

A* Sans doute ils en sont des parties. 



( i ) C'étoit Vulcain lui-même, suivant Homère, <j tua? oit 
composé les belles armes d'Achille», 
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D. Or, ils ne sont pas trop d'accord dans 
ce monde , ni probablement dans les autres. Si 
donc les hommes sont à cette ame du monde y 
ce que nous sont nos bras et nos jambes , il se- 
rait impossible de voir un symbole plus par- 
fait de la folie , que ce dieu ou cette ame du 
monde. — Or , nous voyons tous les jours des 
êtres animés se poursuivre , se haïr , se détes- 
ter de toute leur activité. Par conséquent, ces 
êtres n'obéissent pas à une seule volonté géné- 
rale ; mais chacun de ces êtres est isolé et libre 
dans la sphère de son activité. — Mais nous 
verrons ailleurs ce qu'on pourroit appeler ame 
du monde. Concluons ici , qu'il y a des prin- 
cipes dans la nature qui peuvent vaincre la 
réaction de l'inertie , et qui doivent la vaincre 
continuellement : ce qui suppose un combat sou- 
tenu entre les parties d'une chose, laquelle par 
conséquent ne sauroit exister par elle-même. — 
Jusqu'ici , Aristée, nous n'avons considéré l'uni- 
vers que comme purement physique , comme 
organisé, et comme capable de réaction ; et 
sous ces points de vue il ne nous offre que des 
substances isolées, qui n'ont aucune commu- 
nication , aucune liaison entre elles , si ce n'est 
de faire ensemble la somme du total. Mais en 
envisageant cet univers en tant qu'intellectuel , 
le scène change ; les images des relations et des 
rapports des choses se concentrent ov se placent 
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dans l'imagination d'un autre être ; et cet être 
est doué d une faculté qu'on appelle l'intellect, 
qui peut mêler , comparer et composer ces re- 
lations. 11 se forme , par ce moyen , dans cette 
imagination, pour ainsi dire, un déplacement 
de l'univers un autre univers imaginaire , mais 
possible ; et si cet être joint encore à l'imagi- 
nation et à l'intellect ce principe libre et actif, 
propre à vaincre la réaction de l'inertie physi- 
que, il peut réaliser cet univers imaginaire, il 
peut former des totaux, non d'essences, mais 
de relations, à proportion des relations qu'il 
connott, et à proportion de la force et de 
l'étendue de son activité : et comme nous avons 
trouvé dans le monde physique , que l'action et 
la réaction, : entre les êtres physiques, étoient 
parfaitement égales ; nous trouvons ici le prin- 
cipe de ce surplus de Faction sur la réaction, 
qui conserve le mouvement dans l'univers. Nous 
voyons donc, Aristée, l'univers divisé en deux 
parties , dont l'une est parfaitement inerte et 
passive , et l'autre douée de force , d'activité 
et de la sensation de plusieurs relations entre 
les parties passives ; dont l'une est inerte , et 
l'autre vive et vivifiante. Nous ne pouvons con- 
cevoir action sans direction , et direction a une 
cause qui est la volonté libre. Supposons que 
cette partie active de l'univers fût une , la vo« 
lonté seroit une , la direction de Faction seroit 
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une 9 et les effets qui en résulteraient sur les 
parties passives seroient uniformes. Or, il est 
évident que nous voyons quantité de grands 
effets dans la nature où règne une uniformité 
parfaite , et qui résultent par conséquent d'une 
seule direction et d'une seule volonté. Mais nous 
voyons en même temps quantité de petits ef- 
.fets, qui dérivent de l'activité des hommes et 
des animaux , ou d'êtres bornés , qui s'entre- 
choquent et se détruisent , et qui par consé- 
quent ont pour causes plusieurs directions et 
plusieurs volontés libres. Je dis libres ; car si 
elles dépendoient d'une seule volonté suprême , 
elles ne sauroient se contredire ni se détruire ; 
elles ne seroient autre chose qu'une seule vo- 
lonté , qui ne peut pas prendre une telle di- 
rection, et dans le même temps la direction 
contraire. 

A. Dioclès, ce raisonnement me paroi troit 
admirable , s'il n'étoit pas fondé sur une supposi- 
tion , ou fausse , ou trop hasardée. 

D. Laquelle? 

A. Vous dites , que nous ne saurions conce- 
voir action sans direction , et que direction a né* 
cessairement , pour cause primitive , volonté. 
Mettez une petite boule de verre , qui contient 
une goutte d'eau , sur un charbon ardent ; l'effet 
, qui en résulte au moment de l'explosion , l'ap- 
pelez- vous action ? 
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D. Oui. 

A. Et quelle est la direction de cette ac- 
tion? 

D. Du centre à la circonférence , à ce qu'il 
me semble. 

A. Soit. — Maïs pourquoi , je vous prie > 
cette action a - t - elle pour cause primitive 
volonté? 

D. Une essence ne peut pas avoir deux pro- 
priétés essentielles contradictoires. La propriété 
essentielle , la plus incontestable dans l'essence 
que nous appelons matière , est de réagir contre 
toute action. Par conséquent , il est impossible 
que } réactive par sa nature , elle soit active 
par sa nature. Par conséquent, lorsqu'elle nous 
paroit agir , elle ne fait proprement qu'obéir à 
une chose d'une autre nature qu'elle , et que 
/'appelle cause d'action. Ainsi , Aristée. , vous 
êtes obligé de convenir que la cause de l'acti- 
vité de l'eau , ou de la vapeur , ou de la ma- 
tière, contenue dans votre boule, n'est pas de 
ce que nous appelons matière. Or, cette c^use 
est appelée , par les physiciens , élasticité : mot 
assez vague , mais qui masque notre ignorance 
dans bien des cas. — Un ressort non-tendu , et 
dans son état naturel , ne sauroit être tendu que 
par l'action d'une force étrangère. Le ressort 
réagit à proportion de la ténacité de la cohé- 
rence de ses parties ; pi la cause qui le tend , 
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détruite , il retourne à sa situation naturelle* 
Vous voyez par -là, que ce que nous appelons 
élasticité n'est qu'une seule et môme chose que 
l'inertie, ou cette faculté de réaction; et si 
vous voulez appliquer cette vérité à votre boule , 
tout ce que nous pouvons en conclure de vrai- 
semblable , c'est que les parties qui constituent 
l'eau dans leur état naturel , sont autrement 
disposées entre elles , plus dispersées , et oc* 
cupent un espace beaucoup plus grand , que 
celui qu'elles occupent, lorsque nous appelons 
leur ensemble de l'eau ; et que l'action du feu 
dégage ses parties des liens qui les retiennent 
dans cet état forcé. Ainsi , mon cher Aristée, 
il nous faudra plutôt chercher la cause qui 
tend le ressort , que celle de l'activité du res- 
sort , qui est manifeste par la réactivité de son 
inertie, — Vous sentez bien que cette cause , 
prise en général, est la même qui préside à 
l'organisation, à la formation des substances, à 
la direction des orbites des mondes ; la même 
qui contraint , qui lie les parties mortes et inertes 
de la matière , et les forée de vivre et d'agir , 
par le principe même de leur propre inactivité, 
— Mais, Aristée , convenez-vous qu'action quel* 
conque doit avoir une direction ? 

A. Parfaitement. Mais pourquoi volonté se-» 
roit-eUe sa cause? 

J3. Y a-t-il une raison pourquoi tout ce qui 

«st, 
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e*t, ou tout ce qui paroit, essence; mode, ou 
tout ce qu'il vous plaira , est et paroît tellement, 
et non autrement ? 

A* Oui, certainement.* 

D. Une direction a donc un pourquoi , une 
raison. Or , ce pourquoi n'est pas dans la di- 
rection , puisque alors elle auroit été avant que 
d'être. 

A. Je l'avoue. 

JD. Par conséquent , il est dans l'actif, et il 
y a sa raison. Or , vous ne pouvez pas aller dec 
raison en raison à l'infini , puisqu'il y a un mo- 
ment fixe où l'actif dirige : ainsi , vous trouve- 
rez la première raison ou dans l'activité de 
l'actif, qui est sa velléité , ou dans une modi- 
fication de l'actif. Mais celle - ci a son pour- 
quoi ; et de raison en raison vous parviendrez à 
l'activité déterminée , ou à la volonté d'un ac- 
tif quelconque : et par conséquent direction a , 
pour cause primitive , volonté. Mais nous ne 
pouvons pas concevoir une activité déterminée, 
une volonté qui dirige , sans intellect qui pré- 
voie y sans conscience d'être. Ajoutez- y, mon 
cher , cet axiome , que les effets sont propor- 
tionnés à leurs causes; et nous tirerons facile- 
ment cette conclusion , que lorsque nous voyons 
cette marche constante de la nature vers la 
formation des substances , vers la propagation des 
espèces , lorsque nous voyons les corps célestes, 

Tome 11. D 
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dont les mouvements sont à la portée denosorga* 
nés , dirigés par des forces centrifuges et centri- 
pètes, obéir à desloix constantes, lorsque nous 
voyons ces grands effets uniformes , que, dis-je, 
la cause primitive de ces effets est Faction d'une 
volonté intelligente , infiniment grande et infini- 
ment puissante. Je dis infiniment, puisqu'en 
allant de cause en cause , nous sommes obligés 
d'y venir. 

A. J'avoue , Dioclès , que vous me sur- 
prenez. 

D. J'aime mieux vous convaincre , Aristée ; 
et pour y parvenir 9 continuons , et passons au 
moral. 

A. Qu'appelez-vous proprement moral ? 

Z). Vous avez aimé, Aristée ? 

A* Oh mânes d'Antiphile , écoutez ce blas- 
phème ! •» Si je connois l'amour ! —Demandez 
à. Apollon s'il connolt la lumière. 

Z>. Pardonnez-moi , mon aimable Aristée. — 
J'ai tort, je l'avoue, i— Mais vous m'interrom- 
pez. Si , en causant avec Palinure , j # e lui di- 
sois : a Palinure , vous avez vu Scy lia et Charybde, 
» vous avez vu les vents en fureur , le vagues 
» se confondre avec les nues ; » — s'il, me lais- 
soie parler sans m'interrompre , je coiitinuerois 
ainsi : — « Sage Palinure , avez - vous réfléchi 
» avant et pendant les tempêtes ? avez - vous 
i? trouvé que le coucher de tel astre, qu'un 
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» calme imprévu , qu'un noir nuage à Fhorizoïi 
» quand la nuit tombe , annoncent ou causent 
» les orages ?» — C'est ainsi que je vous de- 
mande , sage Aristée, avez- vous réfléchi avant 
et pendant l'effervescence de votre amour ? 

A. Je ne sais si j'ai réfléchi , Dioclès ; mais 
je sais que j'ai senti, et avec fureur. 

D. Cela nous suffit, mon cher. Vousn'avea 
qu'à répondre ; et nous réfléchirons ensuite. — • 
Mais, dites -moi, qu'est-ce que vous appelé* 
amour , dans le sens le plus général ? 

A. Le désir. ~* Tout ce que j'aime, je le 
désire. 

D. C'est - à - dire , vous désirez de le con- 
templer? 

A. De le contempler? —* de le posséder , 
d'en être absolument le maître, de l'admirer, 
de l'embrasser, de l'étouffer par mes caresses, 
de le dévorer. 

JD. Continuez, je vous prie. 

X A. Je ne le puis. Les expressions me man- 
quent. Mais vous sentez , j'espère , ce que je 
ne saurois exprimer. 

2>. Oui, je le sens. Mais lorsque vous avez 
étouffé et dévoré l'objet de vos désirs , étes- 
vous content? ou voudriez - vous le faire re- 
naître ? 

A. Assurément, je le vouclrois. 

D. Pour le dévorer encore , je pense. —Mais, 

D a 
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taon cher Aristée , cela ne prouve-t-il pas que 
la jouissance n'a été que momentanée et im- 
parfaite? 

A- Est - ce qu'il y a d'autres jouissances pos- 
sibles ? 

£>. Peut-être : et si nous pouvions parvenir 9 
avec l'objet de nos désirs , à ce que nous ne 
pouvions pas exprimer tout à l'heure , il me sem- 
ble que la jouissance seroit parfaite. 

A. Je le crois ; je le sens. Mais savez-vous ce 
que c'est? 

D. Pas tout-à-faît ; mais je crois sentir inti- 
mement , en réfléchissant à la marche de vos 
désirs, que c'est une pente vers l'union par- 
faite. — Ne seriez-vous pas content d'être votre 
Antiphile ? 

A. — Mon très-cher Dioclès , j # e ne puis vous 
exprimer ce qui se passe dans ce moment dans 
mon ame. — Ce que vous dites est vrai, et tel- 
lement vrai , qu'il me paroit que c'est de toutes 
les vérités la plus importante : c'est la même 
que celle de notre existence. — . Mais il paroit , 
par ce que vous venez de dire, que la prière 
de Pygmalion auroit été plus sage , s'il avoit 
demandé à la déesse de devenir l'ivoire dont sa 
maîtresse étoit composée , que de la rendre vi- 
vante : il auroit été lui-même sa maîtresse sans 
interruption; tandis qu'avec la belle fille se» 
jouissances étoient passagères. 
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Z). Il faut que je défende la sagesse de Pyg* 
jnalion. En demandant d'être l'ivoire, il ne de< 
venoit pas sa maîtresse , dont toute l'essence ré- 
sidoit dans la figure ; mais en priant Vénus de 
la faire vivre , il la rendit plus homogène à son 
essence. Ainsi , il nous apprend , par la sagesse 
de sa prière , que l'homogénéité mesure la force 
attractive dans toute espèce de désir* 

A* J'en conviens. 

D. Mais , Aristée , avant que de quitter ce 
sujet , il faut que nous profitions de vos lumières. 
Vous êtes si expert!— Nous avons trouvé que 
l'organisation dans la nature étoit la marche 
jferme et constante des parties de l'univers , vers 
la formation des substances.—- Sentez-vous quel- 
que chose en vous de cette marche , lorsque vous- 
désirez? 

A. Je crois qu'il n'y a pas d'homme sur la sur* 
face de la terre, qui ne le sente plus ou moins 
dans toute espèce de désir. 
' Z). Cela étant, Aristéo, ne pourroit-on pas 
croire, que cette marche est précisément la 
môme chose que cette pente vers une union 
d'essence , que cette attraction dont nous avona 
parlé? 

A. Oh , mon cher Dîoclès, que vous êtes loin 
de la vérité. C'est à présent que je sens que je 
puis vous apprendre* Je m'apperçois que j'ai ré- 
fléchi sans y penser; et je vais vous dire tout ce 

D S 
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que je sais. — Etant encore enfant, mon ame 
étoit dévorée de désirs et de passions sans nombre, 
dont la violence et le désordre m'ont dérobé la 
marche et le caractère. Arrivé trop jeune à Co- 
rinthe , j'y vis ces courtisannes célèbres ; et si 
alors vous m'eussiez fait la même question, j'au- 
rois été de votre avis. J'ai eu du plaisir àCorinthe ; 
mais je n'y ai rien regretté : ce qui marque la 
pauvreté de mes jouissances. A Sicyone je logeai 
dans la même maison avec la jeune Philarete, 
Elle étoit charmante , vive , gaie ; et aucune des 
perfections qu'elle tenoit de la nature , n'avoit 
pu être entamée par l'art de l'éducation. Dès 
que j'eus vu Philarete , le reste de l'univers n'eut 
plus rien d'intéressant ; je le voyois à travers une 
gaze , excepté celles de ses parties qui avoient 
quelque rapporta Philarete. Lorsque je m'appro- 
choîs d'elle, mon cœur me battoit , mes genoux 
tremblotent : tantôt chaud , tantôt froid, mon 
sang n'avoit plus de marche assurée dans mes 
veines : ~ en son absence je faisois 'tout de tra- 
vers , et plus mal que les autres ) hors dans les 
cas , où mon imagination me donnoit Philarete 
pour témoin : en sa présence , j'étois , et je me 
sentois invincible • — tout ce que je faisois volon- 
tairement , n'avoit qu'elle pour fin et pour but : 
•—ma volonté agissoit comme si elle avoit été la 
sienne : son bonheur , ses plaisirs , ses désirs , 
&oient les miens, et je n'en ayois plus d'autres* 
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~Te me rappelle que nous nous déclarâmes notre 
. amour réciproque avec tant de confusion, de 
désordre et de crainte , que si nous eussions eu à 
confesser des forfaits. — Pendant tout ce temps 
d'innocence , je ne me serois jamais douté , en sa 
présence , de l'existence de cette marche orga- 
nique dont vous parlez; tandis que mille objets 
bien plus hétérogènes me le manifestaient. *— 
Enfin , un soir d'été , nous étions assis sur la ver- 
dure : nous nous entretînmes de notre amour* 
— Elle étoit légèrement vêtue ; et nos âmes , fa- 
tiguées de sentir , laissèrent à nos yeux la faculté 
de voir. — Ce principe organique , dont vous 
parlez , se mêlant pour un moment avec cette 
attraction qui tenoit à nos essences , pour la 
corrompre et la détruire , nous plongea dans le 
malheur.— -C'est du mélange de ces deux prin- 
cipes, que naissent la pudeur et la honte. -*~Nous 
n'osâmes plus nous regarder. — L'innocente . la 
pure Philarete n'existoit plus ; et moi , j'étois 
comme un homme qui , ayant profané des autels , 
croit voir des dieux vengeurs le poursuivre. -i. 
Depuis ce temps , mon cher Dioclès , j'ai appris 
it aimer.— Mais je ne vous raconte ici que ce qui 
a un rapport direct à notre sujet ; et je puis bien 
vous assurer, que cette organisation y cette marche 
de la nature vers la formation de substances, n'a 
rien de commun avec ce principe qui mène vers 
une union d'essences» Ils peuvent coexister! puis- 
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que tous les deux ont le même composé pour but , 
savoir l'objet aimé, et puisque tous les deux pa- 
roissent suivre une marche homologue : je dis , 
paroissent ; car pour le principe organique , il y 
a un but , une fin fixée : il est fini par sa nature , 
comme vous avez bien prouvé ; tandis que l'autre 
principe me parpît une approximation éternelle. 
Ils ne coexistent Jamais , . sans que le premier 
corrompe plus pu moins le second. Ils paroissent 
souvent coexister , par la raison qu'il y a peu 
d'hommes qui sachent bien les démêler, et puis* 
que les loix ont prétendu pouvoir les clouer en- 
semble. Enfin, comptez, Dioclès, que dans la 
jouissance, le moment où le premier principe 
trouve sa mort et sa fin , est le même qui détruit 
l'éternité du second ; comme le moment qui mêle 
un métal ignoble et fragile à For pur, est celui 
qui en détruit la ductilité merveilleuse : et ceux 
qui n'en conviennent pas, n'ont pas réfléchi à Co* 
rinthe, ou n'ont jamais connu l'amour. 

Z). Assurément , Aristée , vous me faites bien 
sentir que je puis apprendre de vous. Le tableau 
que vous faites de la différence des deux princi- 
pes, me paroit excellent: et si je vous ai bien 
compris , vous envisagez cette marche organique 
comme l'effet d'une loi générale , d'une impul- 
sion donnée à l'univers entier , par une seule 
grande activité déterminée, par une seule grande 
\ olouté ; tandis que vous envisagez l'amour , ou 



( 5 7 ) 
le désir comme l'effet d'une loi qui résulte de 
la nature de chaque individu doué d'intellect et 
de liberté. — Vous me faites remarquer , que 
dans les animaux cette marche de la nature n'a 
pas tel ou tel individu pour but; mais que le sexe 
en général, se mêle avec le sexe en général; et 
qu'elle ne se manifeste , comme mélange d'indi- 
vidu avec individu , que par accident ; puisque 
la fin de toute organisation est une substance dé- 
terminée , un individu déterminé et fini. Dans 
l'homme ce seroit la même chose , si on lui ôtoit 
ces facultés de son ame , qui attirent , non son 
corps , mais son essence vers une autre essence.' 
Chez rhomme*la propagation de l'espèce auroit 
pu se faire exactement de la même façon , sans 
qu'il se fût jamais douté que cet acte pût avoir 
rien de commun avec le moral } ou avec le prin- 
cipe attractif métaphysique. Mais ce sont les loix 
qui ont considéré uu individu comme possession 
d'un autre individu, qui ont ordonné que les deut 
principes marcheroient ensemble : ce qui n'est 
pas moins absurde, que si elles eussent ordonné à 
la force centrifuge et à la gravité , de prendre la 
même direction. Le mélange de ces deux prin- 
cipes hétérogènes ensemble, devoit produire un 
monstre, et ce monstre, c'est la honte et la pu- 
deur, comme vous l'avez très-bien remarqua. Il 
s'est mêlé ensuite avec d'autres principes , et e 
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produit des biens et des maux dont Fhomme naï 
voit aucun besoin. 

A. Vous avez parfaitement compris mon idée, 
Dioclès. Mais je vous prie de continuer : nous 
sommes en si bon chemin. 

JD. Vous m'avez demandé ce que f appelle pro- 
prement moral. Les lumières que vous venez de 
me donner, facilitent beaucoup ma réponse.— 
Ce principe que vous sentez si bien y mon cher 
Aristée , cet amour, cette pente vers une union 
d'essence avec des êtres ou des choses quel* 
conques , est une faculté qui lie en quelque façon 
les êtres ensemble , et qui agit en raison de l'ho- 
mogénéité. Les loix qui dérivent de la nature de 
ce principe, ou de cette faculté, constituent le 
moral. L'individu est susceptible de vertus et de 
vices , à proportion de la perfection ou de l'im- 
perfection de cette faculté en lui. Comme l'ima- 
gination, qui reçoit les idées et les images des 
relations entre les écorces de certaines choses , 
est parfaite à proportion du nombre , de la clarté , 
et de le ténacité de ces images , ce principe 
attractif approche de la perfection , en raison 
du nombre , de la vivacité , et de la ténacité des 
sensations qu'il a des relations entre les essences 
de certaines choses. L'être libre et actif travaille 
dans cette imagination à comparer, composer 
et décomposer ces images, d'où naissent les 
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sciences et les arts. Ainsi l'être libre et actif 
compare, compose et décompose ces sensations, 
d'où naissent les actions morales.— .C'est jusque- 
là , mon cher Aristée, qu'on peut pousser le pa- 
rallèle entre l'intellectuel et le moral. Vous dé* 
peindre leurs différences , seroit ici hors de pro- 
pos. Mais faisons pourtant cette réflexion ; que 
les images et les idées, que l'imagination nous 
présente, sont déterminées, circonscrites, divi- 
sibles , et hors de notre essence ; tandis que les 
sensations morales s'identifient avec elle , et n'ont 
d'autres bornes que les siennes. 

A. Je vous prie , Dioclès , d'éclaîrcir cette 
idée. 

Z>. Lorsque -j'ai l'idée où l'image d'un objet 
visrble , tangible ou sonore , je puis me figurer 
la moitié de sa grandeur , de son intensité , ou 
de son énergie ; je puis les doubler, les tripler, 
les augmenter , les diminuer à ma fantaisie ; 
mais affecté d'amour, de haine ou de tolère, 
je ne sauçois concevoir la moitié ou le doubla 
de cette colère , de cette haine ou de cet amour. 
Ces affections ne sont pas susceptibles de plus 
ou de moins , dans un même individu. Leur in- 
tensité est bien proportionnée à l'objet qui af- 
fecte , et à la sensibilité de l'individu affecté ; 
mais toute notre essence en est imbibée. Je 
Veux croire que l'essence d'Aristée est plus vi- 
rement pénétrée d'une sensation morale, que 
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celle d'un Troglodyte ( 1 ) ; maïs vos deux es- 
sences en seraient également saturées , à pro- 
portion de la quantité et de la finesse de votre 
sensibilité. — C'est ce principe moral par le- 
quel un individu s'identifie en quelque façon 
avec une autre essence, par lequel il sent ce 
qu'elle sent, et qu'il sait se contempler soi- 
même , pour ainsi dire , du centre d'un autre 
individu (a) : et c'est delà que naissent les sen- 



( i ) Diodore de Sicile , et sur -tout Agatharchides , dans 
le beau fragment que Photiua nous a conservé , noua 
donnent quelque lumière sur ce passage. Us "disent, en 
parlant des Troglodytes et des Ichthyophages , qu'ils 
n'a? oient aucune sensation du mal d'autrui; et ils ajou- 
tent d'autres choses encore , qui marquent bien que ces 
peuples étoient presque destitués de tout sens moral , et ap- 
prochoient extrêmement des Brutes* 

( 2 ) Il paroît par tout le raisonnement de Dioclès « 
qu'il attribue a l'ame quatre facultés distinctes : savoir , 
l'imagination , qui n'est que le réceptacle de toutes les 
idées ; l'intellect , qui compare , compose et décompose ces 
idées ; la velléité , ou la faculté de pouvoir vouloir et agir ; 
et enfin le principe moral , qui est tantôt sensible et pas» 
sif , et tantôt actif. Par ce principe Tarne est attirée vers 
■une autre essence quelconque , et s'y attache ; elle sent 
les biens et les maux de cet autre , presque aussi vive- 
ment qu'elle sent ses jouissances ou souffrances ; et alors 
ce principe ne paroît que passif : mais lorsque identifiée , 
pour ainsi dire, avec un autre individu, J'ame réfléchit sur 
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Bâtions de commisération , de Justice, de devoir f 
de vertus , de vices , et enfin toutes les qua- 
lités qui distinguent l'homme de l'animal , et par 
lequel il tient au principe législatif de l'univers. 
C'est par ce principe qu'un individu devient 
son propre juge ; il se juge comme un autre le 
jugeroit : et c'est dans cette école qu'il apprend 
à rougir , qu'il apprend à se perfectionner et 
à se rendre heureux. Car quelle idée se faire 
du vrai bonheur , Aristée , si ce n'est l'état d'un 
être qui , par cette faculté , se regardant du 
centre de toute essence qui l'environne , se voit 
toujours également beau et parfait ; d'un être 



«lie- même , ce principe devient actif; Famé juge de ses 
propres rapports avec . cet individu , et de ses propres 
actions vis-à-vis de cet individu ; elle se voit elle-même , 
pour ainsi dire, par dehors , et elle se juge comme l'autre 
la jugeroit : et delà naît ce qu'on appelle conscience , re- 
pentir , et ce plaisir que donne le sentiment intime d'avoir 
fait une bonne action. Identifiée avec l'autre , le bien qu'elle 
lui fait, c'est un bien qu'elle se fait proprement à elior 
même ; elle jouit de ses propres bienfaits : et il s'ensuit , 
que si la sensibilité , ou • la passivité du principe moral 
étoit toujours accompagnée d'une activité proportionnée , 
il ne sauroit y avoir ce qu'on appelle cruauté et injustice , 
l'homme feroit du bien à un autre , puisqu'il se fait l'au- 
2re : il fait le bien pour se faire du bien. Il faut avouer 
que ce raisonnement de Dioclès établit bien le précepte ; 
£\me ton prochain copvne toi-jnême. 
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qui est toujours dans les autres , pour jouir du 
brillant speôtacle et de l'énergie de sa propre 
perfection, et qui est touj'ours dans lui-même, 
pour se la conserver? — Si notre intelligence 
bornée est accompagnée d'un tel principe , d'un 
tel germe de bonheur , pourriez - vous croire , 
Aristée , que l'intelligence infiniment grande , 
et infiniment puissante , que nous avons trouvée , 
puisse en être destituée?— Comprenez-vous main- 
tenant ce que j'entends par moral ? 

/4. Si sentir est comprendre , j'e l'ai parfaite- 
ment compris. 

JD. La conviction du sentiment vaut bien celle 
de l'intellect, mon cher Aristée. — Mais exa- 
minons encore les loix qui paroissent gouverner 
les différentes parties de l'univers que nous con- 
noissons. Il y en a de deux espèces : Tune con- 
tient celles qui dérivent de la nature même des 
essences ; l'autre (telles qui sont imposées de 
dehors* — Dans toutes les parties physiques ou 
matérielles de l'univers , nous voyons une at- 
traction mutuelle et réciproque. Dans le phy- 
sique , nous avons vu que la réactivité , ou 
l'inertie parfaite , est un attribut essentiel de la 
matière. Cette inertie , ou cette réactivité , n'est 
proprement dans une chose que la force avec 
laquelle elle est ce qu'elle est ; puisqu'elle n'est 
réactive que par cette force , et à proportion cfa 
cette force. L'action primitive , qui a le pouvoir 
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de vaincre cette inertie , et qui met les corps en 
mouvement , n'est donc pas physique , ou cor- 
porelle , mais d'une autre nature que la matière. 
Supposons cette action primitive détruite , l'uni- 
vers sera un , par l'attraction mutuelle de ses 
parties ; et les forces d'être , ou les inerties d# 
toutes ks parties , formeront ensemble une seule 
force d'être , une seule inertie , savoir , celle de 
l'univers entier. Par conséquent*, c'est cette ac- 
tion primitive qui empêche l'univers d'être un ; 
c'est cette action , cette énergie , cette cause 
primitive de mouvement quelconque , qui met 
toutes les parties de l'univers dans un état forcé, 
dans l'état d'un ressort tendu , qui devient , par 
sa tension forcée, cause seconde et propaga- 
trice d'action et de mouvement. Nous voyons 
par-là , que l'état naturel de l'univers est d'être 
un ; que l'attraction n'est encore que le retour 
des parties de l'univers à leur être naturel ; 
qu'elle n'est autre chose que la force d'être , ou 
l'inertie de l'univers entier , et que cette inertie 
de l'univers tient intimement à son essence, étant 
non-seulement un attribut essentiel de chacune 
de ses parties , mais aussi de toute sa masse en 
bloc; enfin, que l'inertie .est la seule loi in- 
trinsèque de l'univers physique , laquelle dérive 
directement de sa nature. Or, sans considérer 
nos démonstrations tirées du fini , et des bornes 
de l'univers , je demande , si Ton pourroit sa 
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figurer un être, dont la nature seroit plus dia- 
métralement opposée à celle d'un être qui exis* 
terqit par essence , que cet univers matériel , 
ce symbole parfait de passivité , dont les modi- 
fications, vagabondes dépendent absolument de 
principes d'une autre nature , enfin cet univers ,. 
qui , bien loin d'être *sa propre cause primitive , 
ne sauroit être cause primitive de rien. — Mais 
examinons les loix qui concernent les parties 
actives de l'univers. Lorsque nous réfléchissons 
sur le moment où notre volonté devient active , 
ou applique son activité sur la matière , pour 
produire quelque effet, ou quelque changement 
ou mouvement , quelque attention que nous y 
mettions , nous ne saurions nous appercevoir de 
la transformation de notre volonté active en 
effet. — -• Si nous prenons l'exemple le plus sim- 
ple, savoir, le cas où nous mettons notre propre 
corps dans un mouvement très - rapide , nous 
remarquons distinctement que , pour faire ces- 
ser ou rallentir ce mouvement , une volonté 
active contraire à la précédente ne suffit pas , 
mais que nous devons chercher des obstacles 
à ce mouvement dans les choses de dehors : 
d'où il est évident que l'activité , ou l'action 9 
ou la volonté agissante , une fois appliquée à 
une chose hors d'elle , dure, et ne périt que 
par des obstacles , dont les actions et les réac- 
tions sont plus fortes que l'intensité de cette 

première 
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première action appliquée. — De plus, le mou- 
vement qui résulte d'une action, ou d'une vo- 
lonté active , est également proportionné , et à 
l'intensité de cette action , et à la force d'être , 
ou à l'inertie , ou à la quantité inerte de la 
chose qui est mise en mouvement. Mais comme 
l'intensité de l'action, au moment de la pre- 
mière impulsion , est déterminée , et que la 
quantité de la force d'être, ou de l'inertie de 
cette chose en mouvement, est déterminée de 
même , il s'ensuit que le mouvement est déter- 
miné , et par conséquent uniforme , et ainsi 
éternel par sa nature , c'est-à-dire , uniquement 
destructible par des obstacles, dont l'intensité 
est plus forte que la sienne. — C'est par-là que 
nous voyons la continuité éternelle d'action , ou 
d'effet d'activité, d'où résulte le mouvement. 

A. Je vous prie, mon cher Dioclès, de vou- 
loir me répéter ce que vous venez de dire sur 
le mouvement ; sans quoi je ne saurois vous 
suivre. 

D. Je dis que le mouvement est proportionné 
à l'intensité du principe actif qui le produit , 
et à l'inertie ou à la quantité inerte du corps 
mis en mouvement. Cette intensité du principe 
actif, et cette quantité inerte du corps qui va 
être mu , sont déterminées. Par conséquent , 
le mouvement est déterminé. Mais le mouve* 
ment est déterminé dans un moment , comme 
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il Test danà tout moment. Par conséquent , 3 
est uniforme par sa nature , et ainsi éternel par 
sa nature ; et il s'ensuit encore que , comme 
ïes effets sont proportionnés à leurs causes , tout 
premier principe de mouvement est éternel par 
sa nature. 

A. Je l'avoue. Mais si je suppose l'intensité 
idu principe actif nulle , le mouvement devient 
nul , c'est - à - dire , devient repos , et ainsi la 
xnéme raisonnement que vous venez de faire sur 
le mouvement } aura lieu pour le repos. 

D. Cela est très-vrai , Aristée ; et tout ce que 
j'ai à dire Jà-dessus , c'est qu'il est étonnant que 
les hommes voyant si distinctement , par un 
raisonnement beaucoup plus simple , l'éternité 
du repos , ils n'en aient pas conclu directement 
celle du mouvement, et par conséquent celle du 
principe actif , qui est sa cause. — Mais pour- 
suivons. Si nous examinons à présent ces deux 
principes , les seuls universels que nous connois- 
sions dans la nature , l'activité et l'inertie , nous 
voyons que le premier peut bien mener le se- 
cond à l'organisation , et à la formation de subs- 
tances déterminées ; mais ni l'un ni l'autre de 
ces principes ne nous offre une puissance pro- 
ductrice qui crée. Dans le second, la chose est- 
manifeste par elle - même ; et dans le premier , 
nous ne voyons qu'une puissance qui modifie 
des relations entre des choses qui sont, qui exis- 
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tent. D'ailleurs , nous n'avons qu'à rentrer en 
nous - mêmes , pour sentir que nous n'existons 
pas par essence , et que nous ne sommes pas 
la cause de notre existence. —Cela prouve évi- 
demment, Aristée, que les deux principes tien- 
nent leur existence et leur origine d'ailleurs, m 
Pour ce qui est du second , je crois que vous 
en demeurez d'accord , et que vous n'avez plu* 
de difficulté à faire ? 

A. Aucune , mon cher Dioclès. Mais vous 
paroissiez vouloir dire quelque chose au sujet 
de l'activité. Je vous supplie , songez qu'il ne 
faut laisser rien en arrière. 

D. Activité, dans un être, c'est la faculté da 
pouvoir agir sur des choses qui se trouvera à 
«a portée. Cette activité, cette énergie, ca 
principe de force , a toutes^ les directions possi- 
bles ; et c'est en quoi consiste sa liberté : c'est 
une force vague , qui constitue la velléité , ou 
la faculté de pouvoir vouloir. Si nous considé- 
rons cette faculté dans un être insensé , dans 
Penthée , dans A/ax en fureur , nous la voyons 
pure et indéterminée ; et si les corps d'Ajax et 
de Penthée ne les obligeoient^pas à mille ac- 
tions , contradictoires à la vérité , mais pourtant 
déterminées en apparence, nous verrions Ajax 
et Penthée sans mouvement, exhaler leur força 
et leur énergie , comme un aromate exhale son 
odeur dans toutes les directions. Si nous con- 
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t^mpîons cette faculté dans le prudent et sage 
Ulysse, elle est toure déterminée ; toute son 
ënergie est concentrée et dirigée vers un seul 
but ; et elle est toute volonté. Nous voyons 
par-là , que l'être actif est nécessairement doué 
d'intellect, pour changer cette velléité vague , 
ou cette faculté de pouvoir vouloir, en volonté 
déterminée* L'intellect , et l'imagination qui lui 
appartient , détruits , il veut et agit sans effet , 
faute de point d'appui et de but. L'activité ou 
la velléité intellectuelle seule ne sauroit avoir 
pour but que la conservation exclusive de l'in- 
dividu ; ce qui fournit un très-petit nombre de 
volontés ou de déterminations d'activité ; mais 
lorsque l'être actif est doué du principe moral , 
qui le transporte , pour ainsi dire , dans d'autres 
êtres, et le fait sentir , souffrir et jouir pour 
eux , cette activité acquiert un ton de noblesse 
et de grandeur , proportionné à l'étendue et & 
la délicatesse du principe moral dans cet être. 
Enfin, de quelque côté qu'on examine ce qu'on 
appelle activité , action primitive , cause pure 
de mouvement, ce principe pourra s'appeler 
l'ame du monde , mais ne sauroit s'élever qu'à 
la faculté de modifier ce qui est , à une fa- 
culté législative si Ton veut , mais jamais à la 
puissance créatrice. Cette puissance est un 
principe infiniment au-dessus de notre intellect, 
mais dont l'existence est tout aussi indubitable 
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que ceHe de l'univers entier; puisque, sais* 
l'existence de cette puissance r celle de l'univers 
entier seroit absurde. Voilà le Dieu qui a créé 
l'univers , qui lui a donné une impulsion éter- 
nelle pour former des' substances sans cesse et 
sans fin > qui Ta peuplé d'êtres libres, dont l'ac- 
tivité trouve des bornes , non dans sa nature , 
mais dans, l'activité ou la réactivité de ce qui 
l'environne, dont l'essence est de nature éter- 
nelle , puisque le mouvement qui dérive de son 
activité est éternel , et enfin , dont la maniera 
d'être est susceptible de bonheur. 

A. Mais aussi de malheur , mon cher Dioclès ! 
— Quoi qu'il en soit, vous m'avez parfaitement 
convaincu de l'existence nécessaire d'un Etret 
Suprême, qui a tout créé. Mais voici des dif- 
ficultés qui me restent. La seule relation sous 
laquelle nous connoissons cet Etre c'est qu'il a 
tout créé : or, si je vous ai bien compris, le 
principe créateur est d'un ordre infiniment au- 
dessus de celui du principe d'activité; il est 
infiniment an -dessus de notre intellect. Ainsi ; 
quelle idée, mon cher Dioclès, me ferai-je du 
Dieu. Je ne puis le comparer à rien. — Si j> 
me suppose des relations avec lui , il faut qu'il 
y ait quelque analogie entre lui et moi. Je no 
la trouve pas dans ma figure , dans mes forces y 
dans mon intellect : et si je la cherche dans la 
partie la plus belle de mon essence , comment 
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pourrois-je lui attribuer de la bonté, de la jus- 
tice , et toutes ces qualités qui décorent les foi- 
blés mortels, et qui dérivent uniquement de 
leur manière d'être , non comme une propriété 
du cercle dérive de sa nature , mais comme le 
feuillage épais d'un chêne vigourenx dérive du 
sol qui le nourrit. 

D. Le germe du chêne, Aristée, renfermoit 
dans son sein cette riche verdure : etleterrein 
fertile a favorisé ses développements. — Si le 
îgrand Aristide n'avoit jamais eu l'occasion de 
faire paroltre sa justice , l'auriez-vous cru in- 
juste ? 

A* Je ne Taurois cru ni juste, ni injuste. 

JD. Mais sachant maintenant qu'il étoit juste, 
tous convenez sans doute qu'Aristide avoit ea 
lui tout ce qu'il falloit pour être juste ? 

A. Oui. 

D. Par conséquent , il auroit eu ce qu'il faut 
"pour être juste , quoique les occasions eussent pu 
lui manquer pour le faire parottre. 

A* Je l'avoue. 

D. Par conséquent , la justice d'Aristide tenoît 
& son essence comme la propriété du cercle tient 
à la nature du cercle : et il en est de même de 
toutes les vertus. 

• A. Et la cruauté de Phalarîs tenoit-elle aussi à 
son essence? 

Z). Oui , mon cher. Mais je sens ce que vous 
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roulez dire. _ Pour comparer Aristide et Pha- 
laris , il ne faut pas comparer les bonnes actions 
du premier avec les mauvaises de l'autre : ces 
deux espèces d'actions sont des contraires par 
leurs effets ; les unes ont produit du bien , les 
autres du mal : mais il n'en faut pas conclure 
qu'Aristide et Phalaris 5ont des contraires. Ils 
diffèrent en degré de perfection» Il manque à 
Phalaris la partie qui fait la beauté d'Aristide.' 
Et croyez-vous que si Phalaris avoit eu la fa- 
culté de se contempler du sein du malheureux 
<jui mugissoit dans son taureau , Phalaris eût et» 
assez insensé pour être cruel ? 

A. Vous avez raison , mon cher Dioclès ; mais 
vous ne répondez pas à l'essentiel de ma ques- 
tion. Je vous demande quelle est la nature da 
la Divinité que je ne saurois comparer à aucun» 
chose que je connois? Par quel moyen con- 
cevrai-je mes relations avec un être dont je na 
sais rien que l'existence ? Et que pourras - fat 
attendre d'une Toute - Puissance également au- 
teur du mal et du bien , et qui paroît les avoir 
attachés indifféremment à la nature des êtres ? 

Z3. Pour répondre à votre question , il faudroii 
commencer par la recherche de ce que paroît 
et de ce qu'est le bien et le mal , le bonheur 
et le malheur, le bon et le mauvais. — Dites-moi^ 
Aristée , ce bel arbre que voilà, ce pin superbe â 
•sx-il boa ou mauvais ? 
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A* Assurément il est bon. 

D. Pourquoi? 

A. Pourquoi? — On en tire des huiles, et 
des sels précieux ; et je ne sais de combien de 
maux Eryximaque le médecin ne m'a pas dit qu'il 
guérit. — D'ailleurs, il sert à couronner les vain- 
queurs dans les jeux de l'Isthme. 

J5. Par conséquent , il est bon pour les ma- 
lades , et pour ceux qui combattent à l'honneur 
de Neptune. Mais est-il bon ou mauvais en lui- 
même? 

A. H est , il existe ; et voilà tout. Il ne sauroit 
être ni bon, ni mauvais en lui-même. 

D. C'est ainsi que j"e le conçois ; et il s'en- 
suit que les choses np sont bonnes ou mauvaises 
que par rapport à d'autres choses , et qu'il n'y a 
du bien ou du mal que pour les êtres qui j'ouis- 
sent de lu conscience d'être , et qui sont suscep- 
tibles de sensations. 

A* Cela est certain. 

D. Ainsi , le bien et le mal ne dérivent pas 
de choses qui sont ou bonnes ou mauvaises en 
elles-mêmes ; mais nous appelons ces choses bon- 
nes ou mauvaises , suivant le bien ou le mal qui 
en résulte pour des êtres qui sentent. Par 
conséquent, le mal n'est qu'un effet relatif k 
celui qui en est affecté ; et il est produit par 
une cause quelconque , qui ne sauroit être mau- 
vaise en elle-même. Les volcans, les déluges, les 
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pestes , ne sont des fléaux que par rapport à leurs 
effets sur des êtres sensibles. L'homme cruel 
ou vicieux n'est mauvais que , par ses actions , 
relativement à d'autres êtres ; et il û'est , par 
lui-même , que d'une classe inférieure. 

A. Sur ce pied-là, Dioclès, l'homme cruel ou 
vicieux ne seroit ni reprochable ni à plaindre. 

JD. L'homme , Aristée , est doué , plus ott 
moins , du principe moral , d'intellect , et de 
volonté. La richesse de ces facultés , il les doit k 
la nature; mais leur harmonie, il les doit à ses 
travaux. Peu doivent l'une et l'autre à la source 
de toutes choses. Si l'homme manque de quel- 
qu'une de ces facultés , s'il les a pauvres et foibles , 
s'il ne sent pas leur dissonnance , s'il ne sait pas 
sentir l'effet de ses actions sur les autres , il est 
vrai que la loi le juge et le condamne sur cet 
effet, pour l'utilité de la société; mais, dans le 
fond, il n'est ni reprochable ni à plaindre. Com- 
paré à d'autres, il est ou plus ou moins parfait ; 
mais il est ce qu'il est. Supposons ses facultés 
tellement petites , qu'il ne fit que végéter, qu'il 
approchât de la nature de cet arbuste, qui est là 
à vos côtés; —trouvez-vous cet arbuste repro- 
chable ou à plaindre? 

A, Non , sans doute. ---Mais avant que vous 
alliez plus loin, permettez que je fasse ici une 
réflexion. Vous avez dit, que la justice d'Aristide 
et la cruauté de Phalaris tenoient à leurs essences : 
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fous dites que l'homme qui manque plu» ou 
moins d'intellect, de principe moral, ou de force 
de vouloir ou d'activité , constitue l'homme ou 
plus ou moins vicieux : ainsi le vice , et le mal qui 
en dérive , est de l'essence d'un être qui tient sqq 
essence d'ailleurs. Cela étant, il n'y a rien de plus 
injuste que l'aréopage : et je vous supplie , mon 
cher, dites moi quels sont donc les hommes re- 
prochables ou punissables? 

D. La plus belle propriété de l'homme , 
Àristée, est celle de pouvoir se corriger et se 
perfectionner lui-même , autant que la richesse 
de sa composition peut le lui permettre. Il reçoit 
ses facultés de la nature ; et il peut modifier ses 
actions, c'est-à-dire , les causes du bien ou du 
mal , à son plus grand avantage , et à celui des 
autres. S'il produit le plus grand bien possible 
pour les autres , et l'harmonie et le repos en lui- 
même, il a toute la perfection dont son être est 
susceptible : s'il se néglige tellement, que le mal 
résulte de ses actions au-dehors , et la discor- 
dance de ses propres facultés au-dedans , il est 
imparfait, il se dégrade, il se met lui-même vo- 
lontairement dans la classe de l'arbuste. Voilà 
deux espèces d'imperfections : l'une qui dérive 
de la pauvreté de l'essence , l'autre du mauvais 
emploi de la richesse de ses facultés. Juger la- 
qi^elle de ces deux imperfections est cause d'une 
action déterminée, d'où résulte le mal * c'est un» 
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faculté que Cécrops n'a pas su donaer à son 
aréopage. D'ailleurs, l'aréopage juge, non du 
degré de perfection , de vertu ou de vice ; son 
emploi est moins pénible : il juge du crime; et 
il est plus facile de prouver à un Athénien , qu* 
son action est contradictoire à la volonté écrite 
de Solon , que de lui prouver de quelles imper- 
fections , dans son composé , dérive l'action qu'il 
vient de commettre, 

A. Je vous prie , mon ami , de m'éclaircir 
davantage ce sujet important. De ce que vous 
venez de dire, il me paroi t suivre , que Phalaris 
auroit pu se rendre meilleur, et qu'Aristide 
auroit pu se rendre méchant , et que, par con- 
séquent, la justice de l'un et la cruauté de l'autre 
ne tiennent pas à leurs essences. 

D. Mon cher Aristée , nous sommes juges, 
iniques, et très-incompétents, les uns des autres; 
Chacun de nous sait , ou peut savoir , quelle est 
la force de son activité , la force de sa faculté de 
pouvoir vouloir, de déterminer sa velléité vague, 
et de la réduire en volonté ; il peut savoir quelle 
est la vivacité et la délicatesse de son sentiment 
moral, quelle est la richesse de son imagination , 
quelle est l'agilité de son intellect : chacun de 
nous sait , ou peut savoir y quelle est en lui la 
proportion de ces facultés entr'elles , quel est le 
degré de leur harmonie , ou de leur dissonnance : 
chacun de nous sait , si dans une action quel- 
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Conque il a donné trop à la beauté de son hn^ 
gination , à la véhémence de sa volonté, au com- 
pas de sa raison, ou à la délicatesse et à la viva- 
cité de sa sensibilité morale: et il s'ensuit, que 
l'homme , s'il veut ou s'il ose entrer en lui-même, 
pour faire la revue de ses facultés, est seul son 
propre juge équitable et compétent; si ce n'est 
encore ce Dieu , que nous avons trouvé , en cas 
qu'il daigne se mêler des affaires des hommes. — • 
Mais supposons , Aristée , que je tous racontasse 
une action basse et lâche du vaillant fils de Tydée, 
une action folle ou extravagante du sage Ulysse i 
une autre grande et belle du vil Thersite ; m'en 
croiriez- vous? non sans dotxte ; et vous me diriez; 
que la générosité et la franchise sont de l'essence 
de Diomède, que la prudence et la sagesse sont 
de l'essence du fils de Laërte , et la bassesse de 
celle de Thersite. Vous jugerez Diomède , Ulysse 
et Thersite , sur ce qu'ils étoient lorsque chacun 
d'eux étoit déjk formé, lorsque leurs facultés, 
«'étant déjà mêlées, avoient composé un total 
de chacun d'entr'eux : et c'est alors qu'ils sont 
devenus cercles, et que leurs vices et leurs vertus 
en ont constitué les propriétés. Mais lorsqu'on 
nous demande si Diomède , Ulysse ou Thersite , 
doivent chacun la perfection ou l'imperfection 
de leur composé à la richesse , la pauvreté ou 
l'heureuse proportion de leurs facultés , ou bien 
à leiirs propres travaux, nous serions hors d'état 
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9y répondre. Ce qui est certain , c'est qu'Ulysse 
et Diomède sont des êtres d'une autre classe que 
le pauvre Thersite. — Mais voyons à -présent ce 
que c'est que le mal. Il consiste dans une ma* 
nière d'être , ou dans des relations avec d'autres 
choses, ou d'autres êtres , contraires à la volonté ; 
et il faut en chercher la cause dans des actions 
quelconques de dehors , qui affectent la liberté , 
ou contraignent à une manière d'être contraire à 
la volonté : d'où il suit ,' que le mal consiste dans 
des obstacles quelconques à la volonté. Nous 
avons vu que la velléité , ou la faculté de pou- 
* voir vouloir , la faculté de pouvoir diriger l'ac- 
tivité , agit naturellement dans toutes les direc- 
tions* L'intellect et l'imagination lui offrent des 
idées déterminées de choses quelconques de 
dehors , ou des sensations déterminées quelcon- 
ques , c'est-à-dire , des buts et des fins , pour 
des directions déterminées de la velléité , ou 
pour la volonté , des objets à comparer et k 
choisir. S'il n'y avoit pas de comparaison à faire y 
s'il n'y avoit pas de choix possible , il n'y auroit 
ni ce qu'on appelle bien , ni ce qu'on appelle 
mal , faute de direction déterminée de la velléité f 
c'est-à-dire , faute de volonté. Or, aussi-tôt qu'il 
y a des êtres intellectuels , libres et actifs , da 
différents degrés de perfection ou de richesse >' 
aussi-tôt qu'il y a des objets de comparaison et 
de choix ; il y a conflit de volontés ; et par cou* 
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saquent obstacles quelconques aux volontés ; il 
y a gradation dans ces obstacles , et par consé- 
quent gradation dans ce que" nous appelons bien 
ou mal. Dans l'Être suprême , où toute la masse 
de la velléité, ou de la faculté de pouvoir vou- 
loir , est volonté déterminée , il n'y a point de 
choix , ni par conséquent de gradation , ni ce 
que nous appelons bien ou -mal. — Ainsi la gra- 
dation dans le bien , ou dans le mal , tient à la 
nature de l'être libre et actif borné , comme la 
propriété du cercle tient à la nature du cercle. 
Le cercle , sans cette propriété , est absurde j 
et l'être libre et actif borné , sans gradation dans 
le bien ou le mal , est absurde. Lorsqu'on dit 
follement que la Puissance suprême ne sauroit 
faire un triangle sans telle propriété , on ne dit 
autre chose, sinon, que la Puissance suprême 
ne sauroit faire un triangle et ne pas faire un 
triangle dans le même temps ; car la propriété 
est la même chose que le triangle : et de même, 
la Puissance suprême ne sauroit créer des êtres 
libres et actifs sans cette gradation dans le bien , 
puisque l'un suppose nécessairement l'autre. — 
Dire qu'il vaudroit mieux qu'il n'y eût point 
d'êtres libres, puisque la gradation du bien tient 
à leur essence , c'est dire , qu'il vaudroit mieux 
qu'il n'y eût point de triangle , puisqu'il a telle 
ou telle propriété. Ainsi , ce qu'on appelle mal 
lîaus l'univers , tient essentiellement à ce qui en 
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/fait le bien et la vie ; ou plutôt c'est une et la 
même chose. Pour ce qui est de la douleur 
corporelle , elle consiste également dans une 
modification contraire à la volonté. Mais il faut 
remarquer ici , que l'intensité de cette douleur 
doit être nécessairement proportionnée à la sen- 
sibilité de l'individu : or , cette sensibilité est 
proportionnée à la richesse, ou à la pauvreté 
de l'essence ou des facultés de l'individu ; ainsi 
l'intensité de la douleur est proportionnée à cette 
richesse , ou à cette pauvreté ; et par conséquent 
il semble , mon cher Aristée 9 que nous avons 
mal jugé tantôt des souffrances de ce pauvre , 
ver de terre , parce que nous lui avons supposé 
tacitement toute la- richesse de notre composé : 
nous avons considéré ce qu'il auroit souffert 
à notre place , et possédant la quantité et là 
finesse de nos facultés ; et nous avons perdu 
de vue ces armes redoutables que nous trouvons 
dans le moral, pour combattre ou pour vaincre 
cette douleur corporelle. Croyez -vous qu'O- 
thryade, ce Spartiate, seul vainqueur des Argiens, 
le corps déchiré de blessures, et composant en- 
core de ses débiles mains une espèce de trophée 
des débris qu'il trouve autour de lui , croyex* 
vous qu'il s'occupe de sa douleur corporelle > 
tandis qu'il écrit avec son sang le mot victoire 
sur son bouclier? 

^. J'aime, Diodes, votre grande façon (fa 
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contempler les choses. — J'avoue qu'en consi- 
dérant le total y ou l'ensemble des êtres libres et 
actifs de dehors, vous déchargez parfaitement 
l'Intelligence suprême du mal que les hommes 
lui attribuent. Mais descendez pour un mo- 
ment à terre , je vous en prie , et regardez 
Socrate buvant la ciguë dans le séjour des vices 
et des crimes. Cette scène n'est-elle pas un mal 
dans l'univers. 

D. L'exemple est mal choisi, mon cher Àristée. 
Socrate nous apprend assez qu'il n'étoit pas donné 
aux petites volontés des hommes , de lutter contre 
les forces d'une ame comme la sienne : il nous 
apprend assez, qu'Anytus, niMélitus, ni ses juges, 
ne pouvoient jamais atteindre à la hauteur d'où 
illesregardoit, comme vous regarderiez de petits 
insectes creuser votre épiderme pour se nourrir 
de votre sang, et dont les pénibles travaux vous 
amusent. Il n'y a là ni lutte ni combat. — Nous 
ayons vu que ce qui constitue le mal , sont des 
obstacles contre la velléité déterminée, contre 
la volonté. Si la volonté libre de Socrate avoit 
été dirigée vers la mollesse , la luxure , les rangs 
ou les honneurs, il est indubitable qu'Anytus 
et Mélitus , en agissant en directions contraires , 
auroient fait naître les obstacles qui constituent 
le mal. — Rhadamante a donné à Tantale le 
désir de boire ; et c'est en quoi consistent ses 
tourments : si vous pouviez lui ôter ce désir , 

Tantale 
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Tantale seroit heureux. — Posons qu'en plein* 
mer vous dirigiez votre vaisseau vers quelque 
débris de naufrage qui flotte au gré des ondes ; 
chaque onde vous fait changer de direction $ 
chaque onde est un obstacle, qui tâche da 
vous enlever le fugitif objet de vos peines : mai* 
lorsque vous dressez la route vers Phthie ( i ) Ifl 
fertile, que chaque vague rompue rallentisse un 
peu votre course/ elle ne sauroit vous empêchée 
d'arriver à bon port.— -Vous voyez par-là, Aristée^ 
que lorsque la volonté libre se dirige vers des 
objets fixes , lorsqu'elle se met hors du chemin 
fréquenté par les événements du monde , et 
par les passions actives des hommes , elle n'a 
pas d'obstacles, ni par conséquent du mal k 
craindre ; et si vous voulez prendre la peine d'ap- 
pliquer cette réflexion à tous les désastres tant 
célébrés de la maison dePélops, vous trouverez 
que c'est dans les directions des volontés libres 
des Pélopides , que résida la source de leurs 
maux. 



(i) Phthie, ville et contrée de la Thessalie, faisoit U 
meilleure partie du royaume de Pelée, père d'Achille. L'au- 
teur fait ici allusion à un passage du Griton de Platon* 
dans lequel Socrate raconte , qu'une très-belle femme lui 
étoit apparue en songe ,' et lui avoit dit s « Dans trois jour* 
» tu seras à la fertile Phthie. » Q ***£«% , Hfufli m rçflilf 
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A . Je conviens , Dioclès , que le mal ne sauroif 
approcher de Socrate. Je vous accorde, si vous la 
Voulez , que les Pélopides ont été les causes de 
leurs malheurs. Je conviens même que l'homme 
•âge et fort peut prévenir le mal , et , s'il arrive 
imprévu , qu'il pourra le vaincre , et se sentir 
meilleur par sa victoire. — Mais est-ce ainsi que 
vous consoleriez la vieille Hécube , mère de qui 
l'époux et tant d'enfants ont péri par le fer , 
reine privée de la couronne , de la nourriture , 
trahie par de faux amis, réduite à l'esclavage, 
méprisée et foulée aux pieds par son vainqueur? 
*— Consoleriez - vous ainsi l'aveugle OEdipe, in- 
ceste et parricide 9 et vertueux ? l'honnête es* 
clave gémissant sous les coups de son mattro 
cruel? le pauvre qui meurt dans les douleurs 
de faim , de honte et de misère ? — Voilà des 
maux : et supposons que la philosophie pût nous 
apprendre à les supporter , l'apprendra -t- elle à 
tout individu? — Et si Hécube, OEdipe, l'es-, 
clave et le pauvre , étoient là à terre devant vos 
pieds, vous criant : « Dioclès, notre existence 
» «st-elle un bien pour nous ? » que répondriez* 
rous? — Je crains qu'avec Talthybius ( i ) f si 



(O Dans la tragédie cPHécube , d'Euripide, Talthybiu» 
«doute de l'existence des dieux, en voyant cette malheureua# 
jreioe couchée paj terre sanj içatimem , et presque nuls vie* 
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Vous ne doutiez pas de l'existence de Jupiter/ 
vous douteriez du moins qu'il se mêle des affai- 
res des hommes. 
D. Croyez-vous les âmes immortelles? 

Lrf. Vous m'en avez convaincu , en me prou2 
Vant l'éternité du mouvement. Mais , Dioclès > 
ce n'est pas là, /e pense , la réponse que vous don* 
lieriez à nos malheureux. 

D. Pourquoi pas? 

r A. Premièrement 7 comment savoir que lg 
germe du malheur ne les accompagnera pas dan* 
toutes leurs façons d'être possibles , comme Tom-i 
bre accompagne un corps opaque ? 

D. Et par conséquent le germe du bonheur 
les accompagnera toujours, comme la lumièra 
accompagne un corps opaque qui fait ombre.! 
— Mais, Aristée, si le mal consiste dans de» 
actions de dehors , contraires à notre bien , à 
nos désirs , aux directions de nos volontés , et s* 
le bien consiste dans des directions de notrai 
volonté qui ne rencontrent aucun obstacle, il 
s'ensuit que le germe du mal est dans les rap-j 
ports entre les choses hors de nous et nous, et 
que celui du bien est dans notre propre naturaq 
Or, ces rapports sont continuellement sujets! 
aux changements ; mais nous , nous somme» 
nous, pendant la durée éternelle. Ainsi , la 
germe du mal est vague, et passe comme ua 
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météore ; tandis que celui du bien est malté* 
sable comme la feu de cet astre qui nous 
éclaire : et cela est si vrai, que dans le mal 
suprême , il ne nous reste du désir , et que dans 
le bien suprême il ne nous reste ni crainte ni 
douleur. 

A. Ce que vous dites-là, Dioclès, estvraï, 
je l'avoue ; mais je crains que ces infortunés 
ne se contenteroient pas trop de cette réponse* 

Z). Et pourquoi ne s'en contenteroient - ils 
pas? 

A. Parce que leurs maux sont présents , qu'ils 
les sentent actuellement: et prétendez-vous com- 
penser un mwA présent et réel 7 par l'espérance 
yague d'un bien futur? 

D. Mais les hommes font-ils autre chose pen- 
îàant tout le cours de leur vie ? Regardez un 
athlète étendu sur l'arène, couvert de plaies 
et nageant dans son sang : voilà des maux pré- 
sents qu'il a comptés pour rien , en les compa- 
rant avec la vaine attente du laurier. Regardez 
le vieux Biophile, qui subit la cure la plus dou-» 
loureuse dans la foible espérance de quelque» 
jours de tranquillité : et vous-même, Aristée, 
à quels dangers ne vous étes-vous pas exposé au 
combat de Lamia ( i ) , afin de paroltre le plus 

ii) Lamia t tille de k Phthiotide en Thessalie, où Àntf* 
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Taillant dés Athénien»? — Vous foyez donc % 
par Je calcul de tous les hommes , que , soit en 
bien , soit en mal , ils font beaucoup moins da 
cas du présent que du futur. J'excepte ces mo- 
ments rares et sublimes , où l'ame , toute ab- 
sorbée dans ses jouissances, rend l'imagination 
inactive , et la met hors d'état d'ajouter au 
présent, pour entrevoir un futur plus riche et 
plus orné encore. 

A. J'avoue , Dioclès , que vous avez changé 
mes idées sur le bien et sur le mal. Je sens que 
l'un et l'autre , ou plutôt l'un des deux , aveo 
ses gradations y tiennent à l'essence des être* 
libres» Je conçois , par l'attrait indestructible de 
l'homme vers le futur et le meilleur, qu'il y a 
*m futur et un meilleur pour lui» J'avoue que 
le germe du bien est dans l'homme r et que 
celui du mal est hors de lui ; qu'une autre façon 
de modifier son imagination , . dès sa jeunesse , 
diminueroit ou anéantirait ce qu'il appelle le 
jnal , et rendroit , même dans cette vie , le 



jtftter s'étoit réfugié après avoir été vaincu par les Grecs* 
C'étoit devant cette ville que se donna le combat où le* 
Athéniens, abandonnés des EtolieiM , furent défaits, et oh 
leur général Léosthène perdit la vie. Antiphile lui succéda 
dans le commandement de l'armée , et remporta ensuite un* 
victoire signalée sur le» Macédoniens^ 
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Jouissance du bien plus continue , plus uniforme 
et plus homogène. Je sens que l'homme s'est créé 
lui-même ces monstrueuses gradations dans la 
tien et dans le mal. C'est à la distance de la 
royauté à l'esclavage , de la mollesse cultivée et 
décorée à la douleur , qu'il doit ses maux : et 
cette distance est son ouvrage. Voilà sur quoi 
«ions sommes parfaitement d'accord. — Mais f 
mon cher Dioclès , j'ai à me plaindre de vous*. 
U me semble que vous imitez trop le sage Si- 
xnonide. 

D. Comment cela ? 

f A. Plus on lui faisoit des questions sur les 
dieux, plus il recaloit le temps de sa réponse/ 
/Vous faites de même ; car chaque fois que je 
,rous demande ce que c'est que Dieu , et quelle» 
sont mes relations avec lui, vous ne répondes 
qu'à quelques parties accessoires de ma ques- 
tion* 

D. J'ai voulu vous faire bien sentir, Àristéef 
que proprement il n'y a point de mal dans 
l'univers , et que ce que nous appelons bien ou 
mal , n'est qu'une propriété de l'être borné g 
intelligent , libre et éternel. Actuellement nous 
pouvons essayer de pousser nos recherches sur 
la nature de cet être puissant, par qui tout! 
existe. — L'homme , Aristée , est en apparence 
susceptible de deux espèces de convictions : Tune 
est ua sentiment interne , ineffaçable dan^ 
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t homme bien constitué ; l'autre dérive du rav* 

éonoemeat , c'est-à-dire , d'un travail de l'inteN 
lect conduit avec ordre. La seconde ne sauroit 
subsister sans avoir la première pour base uni- 
que ; cary en remontant aux premiers principes 
de toutes nos connoissances , de quelque nature 
qu'elfes puissent être, nous parviendrons à de* 
axiomes , c'est-à-dire , à là pure conviction <hl 
sentiment : et comptez même, Aristée, qua 
F Olympe, le Ténare, et ces riantes plainef 
au-delà de l'Achéron , quoique ornées et modï* 
fiées par les charmes de la poésie, ont leur 
source primitive dans la conviction pure (Tune 
Vérité simple. Dans l'homme bien constitué , UHf 
seul soupir de l'ame , qui se manifeste de temps 
en temps vers le meilleur , le futur et le parfait^ 
est une démonstration plus que géométrique de 
fa nature de la Divinité. Mais à mesure que te* 
hommes ont multiplié leurs besoins , ils ont per-* 
fectionné leurs facultés intellectuelles ; et le sen- 
timent interne en a perdu de sa vivacité. La 
marche sûre et géométrique de l'intellect , a 
fait préférer la conviction déterminée et précisée 
qui en résulte , à celle du sentiment, qui est d'uni* 
•implicite infinie, et par -là vague et indétep- 
minée en apparence. La première de 'ces con- 
victions est beaucoup phis analogue à ceux dk 
nos organes dont nous avons appris à' nous ser- 
vir le plus, et qui par conséquent sont lu» 
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J)lus exercés : la seconde est relative aux AegtS$ 
d'élévation, de perfection, et de la trompe da 
l'ame de chaque individu. Je puis d'ailleurs, 
par le moyen du langage , modifier l'intel- 
lect d'un autre , de manière qu'il en résulte 
pour lui la même conviction géométrique et dé- 
terminée que j'ai moi-même ; tandis que la con- 
viction purement sentimentale naît dans l'essence, 
et ne sauroit être communiquée. Tâchons par 
conséquent de trouver un chemin qui mène à 
cette première conviction. 

Le seul infini réel , et parfaitement absolu 
idans la nature , c'est l'espace : il est un ; il n'a 
point de parties ; il comprend en lui tout l'ac- 
tuel et tout le possible , sans que l'actuel ou le 
possible fassent partie de son essence. Par con- 
séquent, sa non - existence est absurde. Ainsi, 
la durée éternelle est une suite de son existence.' 
?— Deux infinis absolus , distingués l'un de l'au- 
tre , sont impossibles , puisque cela supposeroit 
des bornes quelconques contradictoires à l'infi- 
nité. «■• Par nos raisonnements nous sommes par- 
venus à la conviction géométrique et parfaite de 
l'existence d'un seul Dieu créateur, qui existe 
par essence , par sa propre force , et qui par 
conséquent est infini. — Ainsi, l'espace, un et 
infini, n'est pas un être ou une essence dis- 
tincte ; et par conséquent il est un attribut du 
Dieu. — C'est le seul attribut par lequel nou» 
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fconnoissons ce grand être , au moyen même de 
nos organes. Quelle infinité d'attributs il -fau- 
drait ajouter à l'espace , pour compléter le to- 
tal de la Divinité ; c'est-là une question, Aris- 
tée , à laquelle Dieu seul pourroit répondre; 
Mais ce qui résulte géométriquement de ce 
grand attribut , c'est la toute-présence de la Di- 
vinité. Tout l'unirers, actuel ou possible en- 
semble , ne sauroit faire une partie, un atome ou 
un mode de ce Dieu infini . Pourtant il est par-tout : 
il est ici ; il n'y a dans cet arbuste , dans vous, 
ni dans moi, Aristée, aucune partie, quelque 
indivisiblement petite que nous la concevions f 
qu'il ne pénètre. Il est en vous aussi parfaite- 
ment présent que dans tout l'univers , que dans 
lui-même : et vous doutez si Aristée a des rela- 
tions avec lui ! 

l A. — Dioclès , permettez que je vous interr 
rompe un moment. Ce n'est pas pour vous con- 
tredire; car je sens vivement les vérités que 
Vous venez de m'annoncer et de me prouver : 
c'est pour implorer votre secours. — Je m'enor-: 
gueillissois de la conviction parfaite de ce voi- 
sinage de Jupiter ; mais en considérant le néant 
de l'humanité entière , je me sens déchu de mon 
bonheur. — Lorsque je vois des volcans, des dé- 
luges , des pestes , des tremblements de terre , 
détruire des millions d'êtres comme moi, avec 
toute leur postérité possible ; lorsque ; me »efc 
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lant dans quelque astre éloigné , je regarde H 
petitesse de notre planète , lorsque je pense aux 
accidents qui pourvoient dans un instant décom- 
poser ce globe entier ; j'avoue que j'e me perds, 
je n'entrevois aucune relation avec le Dieu , eC 
peu s'en faut que j'e ne retombe dans le cahos des 
doutes dont vous m'aviez tiré* 

D. — Mon cher Aristée , si, en grimpant vers 
le sommet de l' Aornos , ce rocher roide et es-, 
carpe , que l'ancien Hercule a dû laisser intact f 
et que le Macédonien a conquis, nous regar- 
dions à moitié chemin en arrière , la tête nous 
tourneront, et les précipices d'alentour rendroieirë 
célèbres les noms d' Aristée et de Dioclès : mais 
si , en continuant nos travaux et nos peines , 
nous parvenions j'usqu'au sommet ! — Le som- 
met de l' Aornos est une plaine fertile , remplie 
de sources , entrecoupée de ruisseaux , ornée de 
verdure et de fleurs éternelles , et où ce beau 
soleil luit sans nuages. — Parvenus , comme nous 
le sommes , à la connoissance parfaite , que Id 
germe du bien repose dans le sein de l'être li- 
bre , et que le Dieu créateur est par- tout oui 
àous sommes, x et par -tout où nous serons ja- 
mais : c'est de cette hauteur que vous regarde» 
à terre. — En vérité , il n'est pas étonnant que 
dans un tel éloignement les objets, dont vous ne 
voulez voir que les écorces , vous paroissent pe» 
tiu. — Le néant de l'humanité vous pèse. Mai* 



fous, Àrîstèe, êtes-vous si peu de chose, lors* 
ijue vous volez d'astre en astre , pour contem- 
pler de loin ce globe que nous habitons? Etes- 
vous si peu de chose , lorsque , physicien , vous 
pénétrez les loix de la nature ? lorsque , législa- 
teur , vous mettez un frein aux vices de la so- 
ciété? lorsque, par vos lumières, vous éclaire» 
les siècles à venir ? —• Pourquoi peindre l'huma- 
Hité d'après ce que vos yeux seuls vous décou- 
vrent de ces êtres là-bas ? et pourquoi n'en pas 
prendre le modèle d'après ce que vous voua 
sentez être vous-même? Vous ressemblez à ces 
hommes par la figure ; mais eux , ils vous res- 
semblent du cAté de leurs âmes , de leurs facul- 
tés , de leur existence indestructible. Voilà l'hu- 
manité. Mais vous, qui voyez tant de fléaux 
détruire des millions d'êtres qui vous ressem- 
blent, et qui , pour rendre la chose plus lugu- 
bre encore , y ajoutez toute leur postérité pos ^ 
sible , — vous rendez impossible l'existence da 
cette postérité, en détruisant la cause; et vous 
roulez peindre misérable, ce dont l'existence 
n'est pas possible. — Mais au fond, qu'est - co 
que ces fléaux détruiront , je vous prie ? Ils dé-; 
composent quelques ^onas de particules de ma- 
tière , mais non l'humanité : elle ne consiste pas 
dans le contour étroit du corps de l'homme. ~ 
f*e Dieu est avare en matière, Àrôtée ; et dq 
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fce côté-là l'univers est pauvre. Une particule 
de matière est une chose d'emprunt : elle doit 
servir tantôt Achille , tantôt Homère , tantôt 
Aristée , tantôt quelque animal , quelque planta 
eu quelque pierre. 

'A. Mais ces âmes , dont les corps sont dé-- 
fruits , ne produiront donc plus leurs sembla* 
Mes? 

D. Le feu s'attache à tout, agît snr tout, s© 
reproduit dans tout ; et l'eau même ne parait 
l'éteindre , que parce qu'elle l'aime trop ; alla 
l'attire et l'absorbe : et croyez-vous , Aristée p 
que pour nos âmes il n'y a d'autres essences 
que la matière , pour s'y joindre 7 pour y agir * 
iet pour s'y reproduire. 

r A* O Dioclès, vous qui me consolez, qui ma 
soutenez, et me remettez à ma place, dans la 
moment où je risquois de me précipiter, ache- 
vez votre ouvrage. Faites-moi comprendre qua 
le Dieu se mêle des affaires des hommes : c'est 
le dernier des travaux que je vous impose. 

LD. Le dernier des travaux cTAlcide fut de 
iflômpter le triple Cerbère : celui que vous venez 
de m'imposer , Aristée , lui ressemble ; car voira 
question est triple* Lorsque vous me demandez 
si Dieu se mêle de l'humanité, ou des hommes , 
la réponse est facile, puisqu'il s'en est môle eq 
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Formant leur espèce. Lorsque tous me demandes 
t'il se mêle des affaires des hommes, comme 
Minerve , qui ralentit le vol du javelot de Pan-r 
dare (j), ou comme Pan , qui secourut nos pères 
dans les plaines de Marathon (a) ; c'est-à-dire ,? 
s'il se mêle des événements de leur société , do 
leurs actions en tant qu'effets de leur volonté 
libre , en tant que modifications données à la 
matière par leur volonté , il faut répondre , que y 
6ans être impossible , il doit paroltre impossible 
à tout être borné, que Dieu détruise, dans un 
cas particulier, la loi qui dérive de l'impulsion 
générale qu'il a donnée à la nature. Mais lorsque 
vous me demandez, si la Divinité se mêle de 
l'homme, ou do l'individu, comme les Tynda-r 
rides, qui appelèrent Simonide pour le sauver 
du sort de Scopas (3) ; il faut reprendre notre 



( i ) C'est dans le quatrième livre de l'Iliade qu'on trouve 
que Minerve changea la direction de la flèche que Pan- 
dare, fils de Lycaon , décocha contre Ménélas. 

( a ) On prétendoit que le dieu Pan étoit venu au se- 
cours des Athéniens à la bataille de Marathon r en jetant 
l'épouvante parmi les Perses : et c'est delà que nous resta 
encore l'expression de terreur panique , pour signifier une 
frayeur dont on ne sait pas la cause. 

(3) tfimonide te trouvant un jour à un festin ches 
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raisonnement de tantôt, après avoir remarqua * 
qu'il y a des rapports , ou des relations quel- 
conques, entre deux choses ou deux êtres quel- 
conques qui coexistent. De l'unité et de la toute- 
présence de la Divinité prouvées , suit nécessai- 
rement, que le moindre atome, et l'être le plus 
sublime et le moins borné / ont également des 
relations avec Dieu, à proportion de la richesse 
de leur composé , et de leur homogénéité aveo 
lui. Par conséquent, l'excellence et le bonheur 
d'un être quelconque , se mesure par la proxi- 
mité et par la multiplicité de ces relations. Par-là 
il est évident, que l'être libre , qui a la faculté 
de se contempler et de se modifier , si je lui sup- 
pose quelque connaissance de la nature du Dieu , 
©6t en état de perfectionner , dé diminuer > ou 
de multiplier ces relations. Par conséquent , sa 
grande étude doit être de connoitre ce Dieu. C'est 
par la marche lente et compassée de l'intellect r 
en commençant par les vérités simples , que nos 
organes les plus grossiers nous découvrent , quo 
nous sommes parvenus à la conviction déterminé© 
et précise de l'existence, de la puissance , et do 

Scopas , ou , suivant d'autres , chex un certain Pharsalus, 
avoit fait l'éloge de Castor et de Pollux : ces dieux , pour 
le payer de sa piété enveri eux , le firent mander ; et le 
moment après qu'il fut sorti de la maison , elle tomba ea. 
ruine , et écrasa tous, ceux qui ae trouypient 4çdaw. 
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fa toute -présence du Dieu. Pour parvenir à U 
connoissance de sa nature , et de celle de no» 
relations avec lui , il faut entrer dans nous-mê-i 
mes , et faire disparoître l'écorce de l'humanité^ 
Si jamais du trépied de Delphes est sorti un 
oracle digne de la réputation du brillant fils do 
Latone, c'est la leçon universelle : connois-tol 
toi-même* C'est dans cette connoissance seule * 
qu'on peut puiser celle de la nature de la Divi-- 
nité. Vous avez bien réfléchi, Aristée, lorsqua 
vous avez dit, que vous ne pouviez comparera 
Dieu ni votre figure, ni votre corps , ni vos for- 
ces. Cependant , comme il y a des rapports entre 
toutes les choses qui coexistent, il faut qu'il yj 
ait des relations entre votre figupe , votre corps 
et vos forces, et la Divinité. Mais la connoissance 
de ces relations , supposé même que vous pussiea 
y parvenir , vous seroit parfaitement inutile 5 
puisque , ne pouvant changer ni votre figure , 
ni votre corps, ni vos forces, vous ne sauriez 
ni augmenter, ni perfectionner ces relations; 
Par conséquent, il faut chercher des relation» 
que vous pouvez changer ,. modifier et perfec- 
tionner à volonté ; c'est-à-dire , il faut considérer 
«n vous les choses dont les modifications dépen- 
dent le plus de vous-même , et que vous avez I© 
pouvoir de perfectionner : ce sont les facultés de, 
votre 4me, et le degrç d'hiurooniç dans leur enj 
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semble. Vous avez très-bien senti, que, ptntr* 
qu'une chose ait une relation avec une autre , il 
faut qu'elles aient des qualités homologues en 
commun : par conséquent, il faut chercher si 
parmi tout ce qui est en vous , dont vous êtes lé 
maître et le despote, il n'y auroit pas des choses 
homologues, ou homogènes, avec la Divinité; 
Nos facultés , en tant que nous les connoissons , 
consistent dans le pouvoir de vouloir , le pouvoir 
d'agir : et cette faculté vous ne la refuserez pas 
au grand moteur de l'univers. Elles consistent 
dans l'intellect , ou l'intelligence , qui compare 
et compose les* idées que renferme votre imagi- 
nation : or , nous avons vu que cette faculté est 
de l'essence de l'être libre qui peut vouloir et 
agir ; par conséquent vous ne sauriez la refuser 
au Jupiter suprême, qui est souverainement 
libre : non qu'il compare ou compose, comme 
nous, des idées ou des relations, mais les essences 
mêmes. Nous pourrons en déduire , que, quelque 
prodigieuse que soit la distance entre ce Dieu et 
nous, la nature de notre activité sur la matière 
est la même que celle de son activité, en tant 
qu'il fait ce que nous appelons agir ; et que la 
nature de notre intellect , ou de notre raison, est 
la même que celle de cette Intelligence infinie ; 
c'est-à-dire , que la nature de la vérité pour nous, 
grt la même que celle de la ririlé pour elle. Mais 

voyons 
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voyons si l'homogénéité n'est pas plus grande eu* 
jcore du côté de ce principe moral, par lequel 
vous jouissez et yous souffrez avec d'autres êtres > 
par lequel vous jugez souverainement du juste et 
de l'injuste , et par lequel on sent de la volupté 
d'une bonne , et du repentir d'une mauvaise 
action. Si nous suivons la marche de nos faculté* 
dans un événement quelconque imprévu > nous 
trouvons qu'au premier moment nous avons 1& 
sensation , ou bien l'imagination nous représ 
sente l'idée simple de la chose ou de l'évènô* 
ment : dans le second , le principe moral , ezt 
tant que sensible, désire , s'attriste , ou abhorre j 
en raison de sa sensibilité ou de ses relations avea 
cette chose ou aveô cet événement : au troisième ^ 
ce même principe juge du juste ou de l'inj'uste^ 
c'est-à-dire, il sent quelle doit être notre moch* 
Êcation à cet événement, pour que le repos et 
le contentement interne de l'ame ne souffre au^ 
cune atteinte : au quatrième, l'intellect s'y mêle 4 
compare, compose, calcule, et corrompt > 01* 
modifie la sensation morale : et au cinquième, 1$ 
force de pouvoir vouloir et agir se détermine* 

Vous voyez , Aristée , que dans les deux pre^ 
miers moments l'ame est passive } et qu'au cOn«i 
traire elle est active dans les deux derniers : mais 
dans le troisième, elle est modifiée d'une tout* 
mutre façon, et tellement, que nous ne pouvoni 

Tome U s Q 



t 98 5 

plus comparer son état ni à une activité agissante , 
ni à une inertie passive. Pour nous en faire une 
idée , remarquons que jamais homme n'a commis 
une mauvaise action , sachant qu'elle étoit telle ; 
sans sentir du mal-aise , de la répugnance , de la 
peine , et sans s'appercevoir d'une voix interne, 
qui lui crie , « injuste , ou cruel , arrête. » Cette 
roix , Aristée , n'est autre chose qu'une loi qui 
dérive de notre essence , que Dieu a donnée aux 
autres ôtres libres et- actifs , pour s'aimer , pour 
s'unir ensemble ; comme il a donné à la matière 
la loi d'inertie ou d'attraction , d'où dérive la 
réaction contre toute action contraire à cette 
loi : et si une particule de la matière inerte pou- 
roit sentir et parler , elle nous feroit un tableau 
de sa pente vers son homogène , de sa réaction 
Contre tout ce qui voudroit l'en arracher, assez 
semblable au tableau que nous pourrions lui 
donner de notre conscience. Ainsi , Aristée , ce 
jugement moral n'est ni action , ni passion , c'est 
l'effet immédiat de la nature de nos âmes éter-; 
nelles, de leur attraction vers leurs semblables % 
vers le grand , vers le beau , vers la Divinité : et 
c est à cette attraction que Jupiter et l'Amour 
doivent les premiers autels que les hommes leufl 
érigèrent. 

A. Je vous supplie, Dioclès, de m'éclaircu! 
ces idées. 
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D. Le jugement sur le juste et l'injuste n'est 
que la contemplation de nous-mêmes et de nos 
actions , faite du centre d'un autre individu ; ce 
qui suppose la faculté de pouvoir s'y placer. 
Cette faculté constitue le moral ; et comme ello 
n'est ni passive ni active , mais qu'elle tient à 
l'essence de Famé , ou qu'elle en fait partie , il 
s'ensuit qu'elle ne consiste que dans la pente 
naturelle, ou dans l'attraction d'un individu vers 
d'autres individus* Mais attraction entre deux 
choses dérive d'une relation quelconque entre 
elles ; et par conséquent attraction est récipro* 
que. Mais nous avons vu que deux choses ne 
sauraient avoir des relations l'une avec l'autre > 
sans avoir un côté homogène ou homologue eu 
commun : ainsi , lorsque la pente , l'attraction 
vers la Divinité , est constatée , il suit que nos 
relations et notre homogénéité avec elle le sont 
de même. Or, cette pente, cette attraction y 
est constatée; non qu'il faille la chercher dans 
les cris de la douleur , de la foiblesse , ou de \f* 
crainte, qui ne s'adressent pas à Dieu, mais k 
une fin quelconque de souffrances ; non que je 
veuille que vous m'en croyez, ni que vous en 
croyez la pythie en fureur, ou le prêtre flatteur 
du Jupiter de Lybie , qui voit dans Alexandre la 
fils de son dieu; mais croyez-en Socrate t croyez*, 
vous en vous-même, Aristée, lorsque vous aurefr 

G » 
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€puré cet organe , qui est tourné Vers le* choses 
divines (i), comme l'œil est tourné vers la lu- 
mière» C'est alors que vous trouverez cette attrac- 
tion et cette homogénéité, dans l'aisance avec 
laquelle les hommes exercent le bien. Si nous 
considérons le ton qui règne dans les actions de 
Sésostris , de Thémistocle , du Macédonien lui- 
même, et si nous le comparons à celui des actions 
de Socrate, d'Epaminondas, et de Timoléon; nous 
trouvons , dans celles des premiers , de la gran- 
deur à la vérité > mais des efforts , des peines , 
du travail > de la sueur; tandis que chez les autres 
tout est grandeur , aisance, nature, simplicité; 
marque certaine de l'harmonie constante de leur 
ensemble. L'impossibilité de faire le mal s'y ma- 
nifeste. Le bonheur ( qui est la continuité du 
bien) qui dans les autres ne paroit que l'effet 
des événements) des circonstances, et de la vertu 
du jour , paroit dans ces héros une émanation de 
leurs essences. Ce que les hommes appelent mal» 
heur , cesse de l'être chez eux , et prend le ton 
du bonheur même. La retraite à Délie (a) a la 



<i) On lk dans le grec: ty*m tyxf* f P»f $*&* ••« « 

(a) fauteur parle ici certàmètaeftt de la défaite des 
{athéniens à Délie, où Socrate saura ta vie à Xénophon t 



ft&mëton que Içs victoires du Thébain(i); et 
quel homme sensé n'aimeroit pas mieux être le 
superbe Socrate dans les fers , que le fib de Phi* 
lippe au fond des Indes? 11 me semble, Aristée > 
tjue lorsque l'homme est parvenu, soit par ses 
travaux, ou par F excellence de sa nature, à 
l'harmonie parfaite des facultés que nous lui 
connoissons , d'autres facultés , jusqu'ici incon- 
nues, commencent à sç développer, et augmen- 
tent son homogénéité avec le- Dieu , au point 
qu'une ombre môme de la puissance divin» 
paroit s'y manifester. Ainsi, mon cher, s'il pou- 
Toit être douteux , que Jupiter tout présent sa 
jnélàt de tels individus , il est pourtant indubi- 
table, que ces hommes ont la faculté de se mêle» 
avec le Dieu. Figurez -vous, sur les rire* du 
Gange , une barque qui touche son sabl* pré- 
cieux ; les travaux du pilote la font mouvoir avec 
peine ; ses mouvements sont forcés , et de peu 
de durée : mais lorsqu'enfin le pilote est parvenu 
à la remettre à flot , elle obéit sans peine ; ses 
^mouvements sont aisés ; elle suit le cours du 



fct défendît Lâchés , en faisant la pros beSè contenance pen~ 
jdaat la retraite* 

(i) Ce sont les victoires remportées par Epaminondas $ 
J^eoctres et k Mantin&» 



Gange avec facilité , puisque le but du piloté 
et du Gange est dans la même direction. Voyez 
un aigle qui plane dans les airs , en conformant 
son vol au souffle d'Eole ; il ne se fatigue pas y 
ses ailes paroissent immobiles : il est le plus par-» 
fait symbole de l'homme vertueux , de l'homme 
heureux, qui ne. rencontre aucun obstacle, et 
dont le vol, quoique fini et borné par sa nature $ 
est poussé sans fin et sans cesse vers la vraie féii* 
cité , par le torrent immense de la volonté su- 
prême. 

Voilà, à ce qu'il me parolt, Àristée,ce que! 
nous pouvons dire avec sécurité sur la nature de 
Jupiter, et sur nos relations avec lui. — Bornons 
ici notre discours; il se fait tard.*— Voyez l'Arc-» 
tophylax (1) qui brille déjà, et nous annonce la 
îiuit qui s'approche.' -^D'ailleurSjnous avona satis- 
fait, je pense, à ce que nous nous étions proposé* 
Nous avons trouvé qu'il doit régner un ordre par* 
fait dans l'univers , qui ne sauroit être visible quq 



( i ) L'Ârcturus i ou Voty Non d'Homère , marqué « ctani 
'Ptolemée , Bayer et Flamsieed, est l'étoile la plus bril- 
lante dans la constellation du Bouvier; ou plutôt c'en est 
«ne informe de la première grandeur , qui appartient à 
cette constellation; Les anciens ont désigné aussi pat* 
Arctophylax toute la cosutdlaûoa de S0OTH2 , ou du 
Bouvier. 



X ">3 ) 

jour l'oeil de la Divinité. Nous avons vu , etf con* 
templant ce graad total de tous les côtés sensible* 
pour nous, que sa dépendance est manifeste ; et 
qu'il n'est que le produit d'une puissance créan 
trice , infiniment intelligente. Nous avons vu qua 
l'infinité absolue de l'espace , est la mesure de 
l'étendue et de la présence du Dieu. Nous avons 
entrevu la nature de nos relations , et le degré da 
notre homogénéité avec lui. Pour les sentir Tua 
et l'autre distinctement, Àristée , il faut des déve* 
loppements ; il faut secouer l'écorce matérielle ; 
il faut la mort. Combien de développements, com- 
bien de morts il faut à l'ame, pour qu'elle par* 
vienne à la plus grande perfection dont son essenco 
soit susceptible ; c'est un secret voilé pour nous 
aussi longtemps que la succession de temps et de 
parties sera pour nous le seul moyen d'avoir des 
idées distinctes ; comme les chants sublimes du 
divin Homère sont des secrets voilés pour l'enfant % 
qui ne forme encore que des syllabes par la suc-, 
cession des sons et des caractères. Il nous suffit 
Ida savoir, que c'est dès cette vie que nous pre- 
nons notre essor; que la mort ne change pas- 
notre direction prise , et qu'elle ne fait qu'ac- 
célérer les mouvements de l'ame dans cette di- 
rection , qui dépend entièrement de l'énergie da 
l'être libre. 
A* Dioclès i vou» me rendez la mort l'objet da 

.6* 
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Staplus Vive curiosité. Mais 9ya une chose J 
jnon ami , qui m'afflige; 

D* Quelle est-elle, mon Aristée? 

f A* C'est qu'en voyant le vol que vous vous pré* 
parez , je crains que la mort ne vous éloigne trop 
de moi : et comment alors franchirons* nous l'es* 
j>ace immense qui va nous séparer? 

D* Mon cher Aristée, vous vous trompes. 
Comptée que l'Alphée fait bien plus de chemin 
pour mêler ses ondesà celles de sa belle Aréthuse* 
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Xi a vignette du titre représente plusieurs attribut» 
fia divinités du paganisme* 

Celle qui se trouve h la fin de Favertissement ,- 
|>aroit indiquer un sacrifice que Dioclès fait avant 
que de commencer son ouvrage. L'inscription grec- 
que > qui se trouve sur l'autel , Aiotimai +YXAror. 
K. nEIBOI. K. ZAPIT, AIOKA. ANE$. s'explique 
ainsi : A Diotime , la conductrice des âmes , et à 
la Persuasion , et aux Grâces , Dioclès a érigé, 
cet autel. ' 

Celle qui se trouve & la fin de là dédicace , es* 
fcopiée d'après une pierre gravée , qui représente une 
jurne antique surmontée de trois papillons. Us indi- 
quent apparemment les âmes de ceux dont les cen- 
dres reposent dans l'urne : il fout avouer que les an- 
ciens étoient extrêmement expressifs dans ce qui 
concerne le sentiment. On lit sur l'urne A AS , ce qui 
fait le nombre de 234 > ou bien 2,5,4* H est dif- 
ficile de juger si ces caractères sont des lettres ini- 
tiales, ou s'ils désignent quelque époque. Dans 1* 
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Uernier cas , £U pourroient signifier Tan a34 des Se* 
leucides; ou bien Tan 234 de quelque ère égyp- 
tienne , en supposant que le A désigne le mot 
hix.LZ*ç : quoiqu'on trouve sur les médailles des 
Ptolémées et des empereurs ce mot ordinairement 
exprimé par le L romain. Ces lettres pourroient 
tenir encore à la secte de Pythagore ; puisque ce» 
trois nombres , pris - ensemble , forment le nombre 
le plus partait. D'ailleurs , ce petit monument pour- 
ront être du genre des Amulètes ; quoique la figure 
du vase soit assez élégante. On voit ici que l'éru- 
dition et la critique peuvent éclairer l'antiquaire f 
mais que souvent elles 1 ? éclairent trop» 

La vignette qui termine l'ouvrage , a rapport au 
passage qui se trouve vers la fin du dialogue r p< 103g 
\%oye& un aigle , etc % 
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PIOCHES a DIOTIMÊ 

BONHEUR 



O ace et sacrée Diotime ! Me promet 
nant un jour dans le temple de Sol 
turne , rien n'attira plus mon attention! 
parmi les riches ornements quibriUoient 
de tout côté , que le tableau célèbre qui 
représente les jouissances du siècle de 
cette grande divinité. De retour à Athèi 
nés, voulant donner à mes amis queli 
que /bible idée des impressions que cette 
peinture avoit laissées dans mon ame^ 
je tâchai d 9 imiter le pinceau de Zeuxiê 
dans ces discours ; mais je ne trouva 
rien dans ce siècle de fer à quoi je 
puisse confronter mon ouvrage , afin de, 
juger de sa valeur ; je vous F adresse ± 
avec prière de vouloir bien l évaluer * h 
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car iil reste encore en -deçà des Ely± 
iéei un type vrai de ïâge d'or , je le 
chercherais vainement ailleurs que dans 
famé sainte et pure de Diotime.i 
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DIOCLÈS et ALEXIS, 



Dioclés. Comment tous va, mon cher Alexis? 
Je ne vous ai vu de long -temps. Où allez* 
Vous? 

Alexis. Je vais me promener du côte de Cy* 
nosarges , et peut-être ensuite chez Demophoon , 
qui donne un grand festin aujourd'hui atfquel 
il m'a invité. Voulez -vous être des nôtres? Je 
vous assure que vous connoissez tous nos con- 
vives , et Demophoon se plaint amèrement dq 
ce qu'il ne vous voit point» 



JD. Je ne le puis. Aristée est malade et j'ai 
promis de passer aujourd'hui quelque temps 
avec lui. — * Asseyons - notis ici ; il fait chaud; 
— Je ne sais aucun endroit hors de la tille où 
Ton jouisse d'une fraicheur plus agréable. En- 
suite vous m'accompagnerez jusqu'à la maison 
d' Aristée : c'est votre chemin. 

A. Très - volontiers , mon cher Dioclès. e= 
jtfais n'est-ce pas Straton de Lynde qui va là?. 

jD. Oui , c'est lui. 

A* Il ne nous voit pas. — J'en suis bieu 
tiase , car j'aime toujours mieux être seul aveo 
vous. 

Dm Sa. vue me rappelle une question que jer 
dois vous faire. Il m'a dit que Simmias de Rho- 
des, le lyrique, est ici. Comme Simmias étoit 
l'ancien ami de votre père , je présume qu'il loge 
chez vous. Estril ici ? 

A. Non , il est attendu. •m Mais je ne le verra! 
J>as beaucoup» 

D. Pourquoi? 

A. — Franchement , je n'aime pas les poètes.' 

D. Mon cher Alexis , qu'Apollon nous pré^ 
serve ! Qu'est-ce que vous aimez donc ? 

A. Vous en* serez émerveillé tant qu'il voua 
plaira, mais depuis que vous m'avez donné la 
goût de la philosophie • de Socrate , je ne sau- 
rais qu'y faire j je suis le serviteur de ces 
jpessieurs* 
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£>. Croyez-Vôus que Socrate n*étoit pas poète, 
€t qu'Orphée , Hésiode et Homère n'étoient pas 
philosophes ? 

A. C'est comme poètes que je leur veux du 
mal. Ils amusent pour quelques instants , mais on 
n'y trouve guère que des mensonges et des fa- 
bles. La belle vérité est toute nue par sa nature, 
et tout ornement qui la couvre , est une tacha 
qui en diminue l'éclat. 

D. Mon cher Alexis , c'est parce que vous 
la comparez à la Vénus de l'Olympe que vous 
jugez ainsi. Si vous la compariez à une médecine 
salutaire, mais amère h proportion, vous con- 
viendriez que pour la faire avaler il faut du miel 
ou de la dorure. Votre comparaison peut être 
juste et vraie parmi les dieux , mais la mienne 
convient mieux à la nature de nous autres 
mortels. 

A* Cela se pourroït ; maïs je ne me plains 
pas des poètes lorsqu'ils me donnent des vérités 
dans lçur langage ; je suis indigné lorsqu'ils veu- 
lent me donner leurs rêves et leurs songes pour 
des vérités. 

jD. Si leurs rêves et leurs songes sont vraisem- 
blables , ils peuvent du moins représenter des 
yérités. 

A. Je l'avoue. Mais ils ne le peuvent pas lors- 
qu'ils sont extravagants et absurdes. Je passe à 
Hésiode et Homère toute leur théogonie, et ca 

Tqme 11+ H 
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Hjulls racontent des dieux qu'ils se créent, et que 
je ne connois pas ; mais lorsqu'ils me débitent des 
extravagances au sujet des êtres que je connois, 
je me fâche. Rappelez-vous, je vous prie , le ta- 
bleau de l'âge d'or d'Hésiode , lorsqu'il nous dit : 
« Que sous le règne de Saturne les hommes vi- 
» voient comme des dieux , dans une paix pro- 
v> fonde, dans un parfait repos sans travail et 
v sans peine ; que la vieillesse n'avoit point d'in- 
* commodités ; qu'étant toujours également dis- 
?> pos , ils jouissoient toujours également dans 
•> leurs fêtes de leur amour mutuel ; que la terre 
» leur fournissoit abondamment à peu de fraix 
» tous les fruits qu'ils pou voient désirer ; qu'ils 
» étoient chéris des dieux immortels , et qu'ils 
» mouroient comme accablés d'un profond som- 
» meil. » Croyez-vous , mon cher Dioclès , que 
les hommes avec lesquels nous vivons, qui se 
haïssent , se trahissent et s'entretuent pour le 
plus vil intérêt 9 soient susceptibles d'un état de 
bonheur tel qu'Hésiode nous le dépeint ? 

D. Non pas les hommes avec lesquels nous 
yivons ; mais ceux qui vivoient alors, 

A. Croyez-vous que ces hommes d'alors poti-; 
Voient jamais produire une génération telle que 
la nôtre , et que la nature humaine se pouvoir 
ftbâtardir de la sorte ? 

D. La nature humaine n'est pas abâtardie, e|j 
l'âge d'or d'Hésiode n'est pas un mensonge. 



A. Voilà ce qui me paroît extraordinaire. -5 
Si vous pouvez me prouver la vérité de ces deux 
assertions , je me raccommode avec Hésiode ; car 
à vous dire vrai , ce qui m'a donné le plus d'hu- 
meur contre lui , c'est la comparaison que j'ai 
faite du tableau des hommes de son âge d'or, avec 
la corruption présente de ces mômes hommes et 
le désordre affreux de leur société. 

D. Je sentois bien qu'il entroit un peu de mi-/ 
santropie dans votre fait. — Mais je tâcherai de 
vous en guérir, si vous voulez me donner un peu 
d'attention. 

A. Volontiers. 

JD. Pouvez-* vous vous figurer le globe delà 
terre peu de temps après qu'il fut sorti du sein de 
la nature, et oublier pour un instant que vous 
l'habitez ? 

A. Oui sans peine. 

ZJ. Voyons si vous le pouvez. — Vous voyez 
ce globe peuplé d'animaux* Trouvez-vous de la 
différence entre ces animaux ? 

A. Oui, assurément* Ils diffèrent en figure, 
en grandeur, en force, et en manière de vivre. 

D. Et comment diffèrent-ils? -<- Qui en est le 
plus grand , par exemple? 

A. L'éléphant m'en paroit le plus grand et le 
plus sage ; le lion le plus fort et le plus coura- 
geux; l'homme le plus délié dans les mouvements) 

Hz 



tfe son cbrps et le plus craintif? le renard le plul 
rusé , et ainsi du reste. 

D. Cette terre appartient-elle à tous ces «ni- 
inaux en commun, ou bien à quelques-uns d'en-? 
tre eux? 

A. Elle n'appartient à aucun d'entre eux , on 
proprement elle appartient à chaque animal , eu 
tant qu'il peut en faire usage pour satisfaire aux 
•besoins de sa nature. 

D. Mais tous ont-As le même droit sur cett* 
terre ou sur ce qu'elle produit ? 

A. Oui tous ; c'est-à-dire , chacun à propor- 
tion de ce qu'il peut, et le lion leur fait souvent 
sentir cette vérité, 

D. Je le crois ; mais sur ce pied-là ils doivent 
vivre très-mal ensemble ? 

A. Non, cela va. Ils se font à la vérité quel-; 
que mal d'espèce à espèce , mais ceux de la mémq 
espèce vivent assez paisiblement entre eux. 

JD. Je suis charme,, mon cher Alexis, de la 
façon simple et pure dont vous envisagez les cho* 
ses. Vous avez le droit de comparer la vérité à 
la belle Vénus toute nue , et j'ai eu tort de vous 
le reprocher. Mais dans votre tableau l'homme, 
ce parott guère jouer le premier rôle parmi les 
animaux. 

A* Non 7 mais fl n'y joue pas non plus le der* 
nier. A tout prendre , les avantages particuliers 
de chaque espèce 6e trouveat assez compensé; 
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Sons tes autres espèces > et l'une vaut files* 
l'autre. 

D. Ainsi, la proportion entre l'homme et uii 
autre animal dans votre globe primitif est à-peu^ 
près légalité; c'est-à-dire* L'un est à. l'autre 
comme un est à un ? 

A. Cela est assez juste.; 

D. Revenez un instant de votre globe primitif 
et jetez les yeux sur ce globe tel qu-'il est à pré- 
sent ; trouvez-vous encore la même proportion 
entre les différentes espèce^ d'animaux ? 

A. Oui, par rapport aux animaux. —Quanti 
eux , il n'y a aucun, changement» . 
. D. Et par rapport à l'homme ? 

A* La différence est immense r Je L'avoue. Ja 
n'avois pas fait cette réflexion. 

D. En dirois-je trop en avançant que cettfr 
proportion , qui étoit au commencement comme 
un à un , est à présent comme un milliard à, 
l'unité ? 

A . Non , sans doute. — En pouvoir et en sa- 
gacité l'homme a gagné à l'infini ;, et c'est pouç 
son malheur peut-être* 

D. C'est ce que nous verrons après,. mon cher^ 
Mais que concluez-vous de ce prodigieux chan- 
gement dans les hommes r . tandis que les autres* 
animaux sont restés à leur place? 

A. J'en conclus qu'il y a un principe quetf- 
conque de perfectibilité adhérent à la nature, doj 
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l'homme , et qui agît ou par une force de dehors; 
ou par sa propre énergie. 

JD. Y a-t-ii quelque chose de semblable à ce 
principe dans d'autres espèces d'animaux ? 

A. Non , rien absolument ; car tant de siècles 
auroient dû nous en faire appercevoir quelque 
chose. 

D. Voyons cependant ce que nous devons en- 
tendre par ce principe de perfectibilité dans un 
animal. C'est à vous à le définir ; vous l'avez mis 
en jeu. 

A. Ce principe suppose nécessairement deux 
choses : Tune , que la nature de l'animal est sus- 
ceptible d'un état plus heureux que son état ac- 
tuel ; l'autre, la sensation d'un meilleur état que 
celui dont il jouit. 

D Cela est très-j'uste , mon cher Alexis. Et ce 
principe consiste donc proprement dans le pour 
Voir de s'approcher de ce meilleur état? 

A. Oui , sans doute. 

D% Dirons-nous encore que les animaux sont 
absolument destitués de ce principe ? 

A. — Il me semble à présent que nous ne le 
pouvons pas , car l'état de l'animal , au moment 
qu'il satisfait à ses désirs , est meilleur que celui 
du précédent où il désiroit encore. Or, nous 
voyons qu'il a su se procurer cet état ; par consé- 
quent , il a ce pouvoir dont vous parliez. 

D. Cela me parolt incontestable , et voilà dono 



l'homme et l'animal doués de ce même principe? 
Mais ce pouvoir, ce principe ne peut pas aller 
au-delà de la sensation d'un meilleur état , puis- 
qu'alors il manqueroit de but et de cause ; ainsi 
ce principe va de pair avec cette sensation , et 
nous pourrions le confondre , tellement que si 
nous savions la richesse des sensations d'un meil- 
leur état dans deux espaces d'animaux , nous 
pourrions en conclure à la forcé relative de ce 
principe dans chacune d'elles ; et sachant au 
contraire la force de ce principe, nous pour- 
rions en conclure à la richesse réciproque de 
cette sensation du meilleur. Or, si nous compa- 
rons les effets de cette perfectibilité chez nos 
Athéniens d'à présent , à ces mêmes effets du 
temps des Pelasges , leurs pères , et ces effets 
encore à ceux dans votre homme animal du 
monde primitif , nous voyons aisément la grande 
force de ce principe dans l'homme, et par con- 
séquent la disproportion prodigieuse entre la ri- 
chesse de la sensation du meilleur en lui, et celle 
de cette sensation dans l'animal. Pour la cause 
de cette disproportion , nous la trouverions aisé^ 
ment dans une recherche de la marche naturelle 
de ce principe de perfectibilité* Mais , Alexis , 
remettons cette tâche à un autre jour. Je ne veux 
pas faire du déplaisir à Demophoon , ni vous em- 
pêcher de jouir de sa fête. 
A- Homme injuste que vous êtes ! vous m'aveaj 
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inspiré l'amour de la philosophie, et vous roulez 
maintenant que je vous quitte pour une fête ! 
Par Socrate , continuez > et prouvez-moi ce que 
vous m'avez promis. Demophoon me saura gré 
de vous avoir préféré à son festin , et je suis 
sûr qu'il en feroit de même à ma place. 

D. Je crois aisément ce que vous dites ; car je 
connois Demophoon depuis bien du temps. — 
Continuons donc, mon cher Alexis, et n'inter- 
rompons plus notre course. 

Quelle est , Alexis , la première sensation de 
l'animal qui vient de nattre? Quelle est sa pre- 
mière modification, qui l'avertit de son exis-, 
tence ? 

A* Autant que je puis me l'imaginer, c'est 
le plaisir ou la douleur. 

23. Vous avez raison ; mais proprement ce 
n'est pas ce que je vous demande. Le plaisir et 
la douleur sont déjà deux états déterminés. C'est 
fouir et souffrir. Ces deux états sont accidentels 
à l'animal et dérivent de causes externes : il est 
passif dans tous les deux. Je demande , quelle 
est la première sensation qui lui manifeste sa 
velléité , sa faculté de pouvoir vouloir? 

A. Dirai "je donc que c'est le désir ou la 
peine ? 

D. C'est parfaitement bien répondre à une 
particule près. C'est le désir et la peine ; car ces 
iteux choses se confondent*. 
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£?. Je ne Vous comprends pas bien.* 1 

D. — Pouvez-vous vous rappeler un moment 
de jouissance quelconque ? 

A. Oui. 

£>. Votre sensation dans ce moment vous pa- 
rolt-eile une chose simple ? 

A* Elle m'a paru telle jusqu'ici. 

Z>. Cependant , mon ami , si vous y faites at- 
tention, elle doit être composée de deux sensa- 
tions différentes , qui à la vérité se confondent 
parfaitement dans ce moment et ne font qu'une 
sensation. 

A. Et quelles sont elles ? 

D. Celle d'un besoin , et celle d'une chose qui 
satisfait à ce besoin. Lorsque ces deux sensations 
coexistent dans toute leur force et se confondent, 
il y a une jouissance. 

A* Je vous comprends. 

D. Ainsi , le désir , qui est la première sensa- 
tion qui nait dans la nature de l'animal, est com- 
posé de la sensation d'un besoin quelconque , et 
de celle d'un objet quelconque qui pourroit y; 
satisfaire ; et par conséquent avant la jouissance , 
le désir est une peine. Si vous me demandez d'où 
Viennent dans l'animal ces sensations de besoin , 
et d'un objet quelconque qui puisse le remplir , 
c'est une question d une autre nature , et que 
nous reprendrons un jour. Mais comme il s'agit 
ici de faire une recherche sérieuse de la nature 
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et de la marche de votre principe de perfectibi- 
lité dans tous les animaux, il faut commencer 
par trois choses. 

i°. .Par nous rappeler qu'un être borné quel- 
conque ne sauroit exister par lui «même. . 

2 . Par nous rappeler une expérience qui ne 
s'est jamais démentie ; savoir , que pour produire 
par le cours ordinaire de la nature un être quel- 
conque qui ait la faculté de sentir et d'agir , il 
faut le concours de deux êtres de la même espèce, 
mais d'un genre différent* 

3°. Par en conclure que chaque espèce d'anH 
maux ou d'êtres sensibles ou actifs bornés, a corn* 
xnencé par deux êtres de genre ou de sexe diffé- 
rent , qui dévoient leur existence à quelqu'agent 
d'une nature plus énergique et plus sublime. 

Si cette production des. deux premiers êtres 
s'est faite par Jupiter. lui-même, dans le temps 
qu'il débrouilla le cahos informe qu'il avoit en- 
gendré dans l'espace infini , ou s'il confia ce ma- 
gnifique ouvrage à la sage industrie du malheu- 
reux fils de Clymène , cela est incertain , et nous 
pouvons en croire impunément ce qu'on dit que 
les dieux en ont révélé à nos pères , ce qui en 
est consacré dans nos temples, ce que les devins 
et les prêtres nous en racontent , ou ce que les 
poètes inspirés nous en disent dans leurs chants 
immortels. 

A. Je conviens parfaitement de votre vérité f 



tle rotre expérience, et de votre conclusion ; mais 
permettez, mon cher Dîoclès, que je ne croie 
rien encore sur la foi des poètes. 

D. Tout comme il vous plaira ; mais croyez 
au moins sur la foi de vos yeux que le premier 
désir que nous remarquons dans les hommes et 
dans les animaux , est une pente vers la nourri- 
ture. Le vivipare se tourne vers le sein de sa 
mère , l'ovipare vers quelqu 'aliment plus gros- 
sier , et il s'ensuit incontestablement que rani- 
mai qui vient de naître , a en lui , d'une façon 
plus ou moins vague , ou plus ou moins déter- 
minée, la sensation composée d'un besoin, et 
d'un objet qui pourroit le remplir* C'est cette 
sensation qui constitue le principe de perfecti- 
bilité dans tous les animaux , c'est cette sensa- 
tion qui s'appelle instinct. Pour sa cause et son 
origine , comme je vous ai dit , nous en parlerons 
une autre fois ; mais pour sa nature il faut l'ap- 
profondir ici. 

Vous rappelez-vous ces beaux discours de Dio- 
time sur les facultés de l'ame humaine, que Phé- 
don d'Elée nous a transmis dans son dialogue de 
Simon ? 

A. Si je me les rappelle ! je crois qu'ils ne s'ef- 
faceront pas plus de ma mémoire qu'ils ne le 
firent de celle de Socrate qui les rapporte. 

D. Je vois que vous vous les rappelez ; j'en 
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luis bien aise. Et remarquons à présent que pouf 
que cette sensation double d'un besoin et de son 
objet, produise quehju'effet déterminé,* il faut 
que ces sensations soient déterminées. Si nous 
considérons l'état de l'animal ou dé l'homme dans 
ces premiers instants de* son existence, nous trou- 
vons : i°. que son imagination m'est décorée eor 
core que de ces deux sensations toutes seules ; 
2°. que le moral n'est rien ; 3°. que l'intellect n'a 
uniquement que ces deux sensations ou idées 
pour objets de son activité ; 4°* Ç ue l a faculté 
de pouvoir vouloir n'a point do choix , car si elle 
avoit un choix , ce seroit entre la sensation du 
besoin et celle d'un objet qui le remplit» Mais 
ces deux sensations se confondent dans celle du 
désir ; par conséquent , la détermination de la 
velléité en volonté est pur* et simple et dirige 
naturellement la dernière vers la jouissance. 

Vous voyez donc r moa cher, que dans ce cas*,» 
dans ces premiers moments , il ne sauroit y avoir 
de la liberté dans l'homme ou dans l'animal. Son 
désir est unique. Son moral ne sauroit lui faire 
sentir aucun devoir , ni son intellect lui montrer 
aucun rapport : une seule sensation , un seul 
but produit un seul effet. Mais aussitôt que 
l'homme avance en lumières ; que plusieurs idées 
ou sensations d'une force à -peu -près égale sa 
placent dans l'imagination à côté de cette sensa- 
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lïoil primitive ; toutes ses facultés trouvent de 
space à se développer, à s'étendre, à s'exercer, 
\û se sent libre. 
t. Je conçois votre idée. Mais voulez-vous 
je vous dise franchement ce que je pense , 
jue je raisonne à la façon que vous me laves 
bris ? 

Oui assurément , mon ami. 
L'instinct consiste dans un désir, dans une 
hsation unique à la vérité , mais composée de 
I sensation d'un besoin , et de celle d'un objet 
!ii pourroit le remplir. Je vous l'accorde , et je 
3us accorde encore qu'étant unique , il déter- 
line la velléité nécessairement et d'une manière 
inique. Si je suppose dans l'animal plusieurs dé* 
sirs , plusieurs idées , plusieurs sensations , tou- 
tes exactement de la même force , je conçois que 
la faculté de pouvoir vouloir ne seroit déter- 
minée en volonté que par elle-même ; mais comme 
je crois cette supposition fausse et absurde , ne 
s'ensuit-il pas que toute idée prépondérante dans 
l'imagination , doive agir à-peu-près avec la force 
de l'instinct ? Et où en est alors cette liberté tant 
yantée ? 

I). ' Ce que vous dites là est fort juste ; mais 
tout ce que vous prouvez,c'est qu'il y a peu d'hom- 
mes libres, et qu'il n'y a proprement que l'homme 
sage qui le soit. 

A. Je vous supplie, mon ami, à moins quq 
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cela ne dérange trop vos opérations pour me 
guérir , dites moi distinctement quel est le sage k 
yotre avis ? 

Z). Le sage , mon cher Alexis, pour me servir 
de vos expressions, c'est celui qui ne souffre 
point d'idées ou de sensations prépondérantes , 
à moins que son intellect et son moral ne les aient 
approuvées après un mûr examen. C'est celui 
qui n'est jamais asservi par son imagination ou 
sa sensibilité morale; celui qui ne se sert ni de 
l'une ni de l'autre que pour jouir , ou pour en 
renforcer au besoin son activité , sa faculté de 
pouvoir vouloir. Vous avez raison d'attribuer les 
actions de tous les animaux et de la plupart des 
hommes, à quelques idées prépondérantes qui 
assujettissent toutes leurs facultés. 

Dans l'instinct proprement dit , l'idée qui gou- 
verne est absolument prépondérante , étant 
jinique. 

Dans le fanatisme elle l'est également. Lors- 
qu'à Delphes on mène la Pythie vers le trépied f 
et qu'elle s'approche avec répugnance du bassin 
sacré où elle va se mettre pour recevoir le dieu , 
tout son corps devient pâle et blême , et elle 
tremble dé/a de tous ses membres. Arrivée enfin 
à l'endroit même où elle doit rendre les oracles y 
toutes ses facultés sont en désordre et la quit- 
tent. Son corps se gonfle, ses poings se fer- 
aient > ses bras se démènent , ses yeux enflammés. 
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foulent vaguement dans sa tête sans se fixer sui* 
aucun endroit. La convulsion est universelle.^ 
Sa bouche ouverte est pleine d'écume , sa voix 
creuse et rauque sort du fond de son sein ; tout 
enfin prouve évidemment que la Pythie n'est plus^ 
et que c'est ou le langage du dieu qui l'agite , ou 
l'idée de ce dieu qui la maîtrise. 

Dans la fureur ; voyez le fils de Telamon écor-n 
cher le bétail qu'il prend pour Ulysse , ou les 
Atrides ; l'infortuné Athamas qui écrase son fils 
Léarque et poursuit Ino et Melicerte, les prenant 
tous pour des lions. 

Dans la folie ; voyez l'Athénien hypocondrd 
qui se rend tous les jours au port de Pirée, et 
tient registre de tous les vaisseaux qui y en- 
trent et qui en sortent , s'imaginant que ce sont 
les siens* 

* Quant au préjugé , sa force est terrible. C'est 
une idée forte , vive , isolée et éloignée des idées 
communes , qui se met dans la tête de l'enfant 
ou d'un homme peu éclairé. Elle ne trouver 
dans ce cerveau tendre ou vuide aucunes idées 
homologues avec lesquelles elle pourroit être 
mêlée ou comparée. Toute isolée , elle y croît 
comme un chêne superbe au milieu des ar- 
brisseaux qui l'environnent de loin. — Mais, 1 
Alexis , n'avez-vous jamais fait le voyage de Tlls 
ûe Crète ? 

Lrf. Non, jamais.; 
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D. Lorsque Vous arrivez à Gnossus , il n'y a 
point de Cretois qui ne vous montre avec un 
saint respect le sépulcre de Jupiter ; tous l'ont 
appris ainsi dès leur enfance. Le poète a beau 
dire : ce Oh , roi Jupiter ! les Cretois sont tou- 
» jours menteurs. Les Cretois disent qu'ils t'ont 
» érigé un tombeau ; or , tu n'es pas mort , car 
39 tu es éternel. » 

L'antiquaire a beau leur dire : ce Cretois , tous 
» êtes dans l'erreur. Ce sépulcre est celui de 
» Minos ; et ce qui vous trompe , c'est le 
» temps qui a effacé deux mots de l'épitaphe. » 
Quel Cretois ne se fera pas tuer pour reven- 
diquer à sa patrie la gloire d'un monument aussi 
célèbre ! 

Il est assez indifférent , & tout prendre , ce 
que le peuple de l'Ile de Crète pense de Jupi- 
ter ; mais ce qui Test moins , Alexis , c'est que 
les philosophes même sont sujets à ce mal. 

Pour achever l'histoire du préjugé, il faut 
Vous raconter ', quelque honte que j'en aie , ce 
qui m'est arrivé il y a peu de mois* Mais cela 
restera entre nous. 

Je me promenois vers Sunium avec Aristée , 
Autolycus , Chrysothemis TEpicuréen à longue 
barbe , et Callicles qui est du Portique. 

Nous n'avions fait que peu de chemin , lors- 
que Callicles et Chrysothemis étoient déjà aui 
prises sur la vertu , le beau , l'honnête , la vo-: 

luptéj 
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Itipté, etc.", ce qui me rendît attentif. Je tg& 
marquai bientôt dans chacune de ces deux têtes > 
que toutes les idées qui s'y trouvoient , avoientt 
le ion et la. couleur de l'idée principale du sys- 
tème qu'on y avoit fourré dis leur jeunesse ; e% 
comme ces systèmes étoient à-peu-près diamé-r 
tralement opposés , il étoit impossible que les 
idées de l'un pussent entrer dans la tête toute 
remplie et préoccupée de l'autre. Par consé-. 
quent , ils ne se comprenoient point du tout ;^ 
et quoiqu'ils criassent souvent tous deux à-la- 
fois, ni l'un ni l'autre n'écoutant que ce qu'il 
avoit dit lui-même , chacun fut persuadé d'avoir 
convaincu son adversaire , et l'on se sépara pour 
cette fois content et sans se faire du mal. Quel* 
ques jours après , Autolycus célébra la naissance 
de son petit fils. Nous fûmes tous de celte fête ; 
et Autolycus , par malice peut-être ( dont il fut. 
cependant très-bien payé), plaça Chrysot hernie. 
/et Callicles à table l'un à côté de l'autre. Bien- 
tôt la dispute recommença. Tout alla bien tant 
gu'ils ne se comprirent point, et que par consé- 
quent ni l'un ni l'autre ne put heurter le gali- 
mathias de son antagoniste ; mais à la fin à force 
de crier et de répètes ce qu'ils appeloient leur* 
/axiomes , quelques idées de l'un pénétrèrent 
dans la tête de l'autre. Vous croyez apparem- 
ment que c'étoit un bien, et que cela devoit 
mener à la conviction. 11 s'en falloit beaucoup, 
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taon cher Alexis ; car le peu d'idées qui entrée 
rent , ne trouvant dans cette nouvelle tête ,' 
pleine et préoccupée , aucune idée analogue ou 
amie avec laquelle elles auroient pu se lier et 
faire corps, elles ne firent qu'embrouiller les 
autres et mirent le désordre et la confusion par- 
tout. Callicles , qui sentit le premier de l'ex- 
traordinaire dans sa tête , empoigna d'une main 
la barbe de Chrysothemis, et étendant de toute 
sa force les doigts de l'autre , il tâchoit de lui 
crever un œil ; mais Chrysothemis trouvant heu- 
reusement- un gigot devant lui , en donna un 
coup si violent sur le visage du Stoïcien , qu'il 
lui fit lâcher prise* 

Cette scène auroît été sanglante sans Autoly- 
<cus , qui se mit entre les deux antagonistes , en 
s'exposant bravement aux coups de l'un et de 
l'autre , et leur criant qu'ils ctoient des sages , 
et qu'ils dévoient avoir honte. 

A. Comment est -il possible? des philoso-i 
♦phes ! 

D. Oui , mon ami. Mais respectons la philo- 
sophie, et n'en dites rien à personne. 

Vous voy r ez par -là la force indestructible du 
préjugé. Plus cette idée forte qu'on reçoit dans 
l'enfance ou dans la jeunesse , ou dans nne ima- 
£î Liai ion peu meublée, est étrange, merveilleuse, 
incompréhensible, incompatible, avec les idées 
gui se trouvent dons la tête , plus elle sera sa? 



crée ; prendra racine , se consolidera , et attî-r 
.rera à elle dans une tête active , toutes les idées 
qui l'environnent , domine un aimant qui s'ap- 
proprie toutes les particules de fer qui l'entou- 
rent , et ne s'en lais$^'-c{ég'àget > qu'après les 
avoir toutes imprégnées de sa propre vertu. Je 
parle ici des têtes même bien composées , et 
non de celles où l'intellect imbécile laisse l'ima- 
gination inculte , et les idées en proie à l'empire 
du hasard. 

* Vous voyez encore que lorsque le préjugé ou 
les idées prépondérantes dans deux têtes diffè- 
rent totalement , les idées de l'une , voulant en- 
trer dans l'autre , s'en écoulent tout de suite , 
sans y faire proprement ni du bien ni du mal ; 
et tout l'effet que cette différence pourra pro- 
duire sera ou la pitié ou le mépris, selon les 
gens. Mais lorsque les idées ne sont pas si' hé- 
térogènes ou disparates, elles entrent plus ou 
moins dans l'autre tête et entament quelques- 
unes des idées qui s'y trouvent , en se mêlant 
plus ou moins avec elles, et en mettant ainsi 
le désordre parmi les autres. C?esfc la sensation 
désagréable de ce désordre ; la perception tacite 
de la possibilité que l'idée prépondérante, l'idée y 
, reine elle-même , pût oourir risque jusqu'au fond 
tfo son trône , qui fait naître , non les passions 
inertes de la. pitié ou du mépris, mais les fu- 
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fceurs de la haîne , et les plus cruelles perse* 
cutions. 

Il y a dans l'homme, mon cher Alexis, un 
principe élevé de beaucoup au-dessus de toutes 
les facultés de son ame ; un principe xjui le» 
voit toutes , les mesure , les juge , les corrige , 
les compose, leur ôte ou leur donne de l'acti- | 

Vite et de l'harmonie k proportion de sa propre ! 

valeur; un principe qui constitue uniquement 
la personnalité de l'homme. Et la mesure dô 
l'indépendance et de l'énergie de ce principe, est 
la mesure de sa sagesse. 

A. Mon cher Dioclès, c'est à présent que ja 
conçois pourquoi il y a si peu de sages ; ou plu- I 

tôt qu'il n'y en a point. | 

D. Vous vous trompez , Alexis ; il y en m 
beaucoup plus que vous ne pensez. Car puis- 
que la sagesse consiste dans l'harmonie et dans 
le juste emploi des facultés , et qu'il est moins 
aisé d'en bien manier de grandes que de médio- 
cres ; il est évident qu'il faut chercher les sages 
parmi les hommes médiocres , qui font par-tout 
le plus grand nombre. Lorsque la sagesse acconn 
pagne les grandes facultés, c'est l'apparition d'un 
(lieu parmi les hommes. 

A. Mais , mon ami , le sage aux grandes fa- 
cultés , ne seroit-ce pas un être inutile ou mal- 
heureux -sur la terre , puisqu'il n'y trouve riçit 
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d'analogue à sa grandeur? Le premier trait dà 
sa sagesse , né seroit - ce pas de changer de de- 
meure ? Apollon sur les bords de l'Amphryse ,. 
gardant des troupeaux , ne se trouvoit guère à sa 
place. 

JD. Oh l'ignorant ! c'est justement sur les bords 
de l'Amphryse qu'Apollon se fit le dieu de l'har-i 
monie ; c'est sur ces heureux bords qu'il inventa 
cette lyre puissante qui déifie les héros , et anime 
les fêtes des dieux immortels. Le sage aux gran» 
des facultés est par-tout à sa place , et s'il lui 
ëtoit permis de descendre aux enfers , il y met» 
troit Tordre et le bonheur. On dit que pendant 
le peu d'instants que le sage et divin Orphée 
se trouva dans cet affreux séjour , tous les tour- 
ments des malheureux cessèrent , et Sisyphe , 
Tantale et les Danaïdes eurent du relâche. Voilà 
les effets des émanations du spge. Je ne vou* 
parle pas de ce qu'il en sent dans lui-môme ; vous 
le sentez, Alexis. 

'A. Hélas ! je sens la vérité de ce que vous 
ïïites, et voilà tout ce que je sens. — Mais vous, 
mon cher Dioclès , ne sentez-vous pas que nous 
nous écartons furieusement de notre chemin.? 
au nom des dieux retournons sur nos pas, et 
menez-moi à cet âge d'or où j'aspire. 

D. OMnemosyne, féconde mère des Muses 
je t'invoque en ce j'our ! 

^. Pourquoi? : 



Z). Pourquoi! savez -vous bien que nous lui 
devrons toute une mesure d'encens, vous et moi, 
si elle daigne nous rendre le £1 que nous avons 
perdu ? 

A. Dioclès , ce n'est pas parce que je suis un 
impie que Je le dis; mais je m'engage à vous 
rendre le bout du fil à beaucoup moins de 
fraix. 

D. Hé bien , voyons. 

A. Vous avez dit qu'il y a également dans 
l'homme et dans l'animal un instinct que f ai 
appelé un principe de perfectibilité , qui étoit né- 
cessairement le composé de la sensation d'un be- 
soin et de celle d'un objet qui pourroit le rem- 
plir ; et que ce composé , ce principe, se trou- 
vant seul dans la tête ou dans l'ame de l'animal 
ou de l'homme qui vient de nattre , détermine 
nécessairement la velléité en volonté active, qui 
dirige cet homme ou cet animal vers la jouis- 
sance ; c'est-à-dire, vers un état plus heureux 
que celui dont il j'ouissoit ; vers un meilleur y 
analogue à sa nature. N'est-ce pas là le bout du 
El , que nous avions perdu ? 

D. En vérité , mon ami , vous mp remettez 
sur la route. En considérant à présent les pre- 
miers moments de l'existence de l'homme et de 
l'animal , nous trouvons que la sensation du be- 
soin est également déterminée dans l'un et dans 
: loutre; et l'objet qui pourroit y satisfaire est 



purement physique. Le premier désir de la notnv 
riture rempli , l'homme et l'animal dorment et 
végètent jusqu'à ce que de nouveaux besoins font 
naître de nouveaux désirs. Les organes , en at- 
tendant, se fortifient et s'exercent. L'idée de 
l'objet se détermine de plus en plus. Cette idée 
ne se* formant probablement , dans le commen- 
cement que par le moyen de l'odorat , se forme 
dé/a par celui du tact , de la vue et de l'ouïe , 
et acquiert par - là différentes formes. L'imagi- 
nation s'enrichit , et voilà de quoi déployer l'ac- 
tivité de l'intellect pour lier, comparer et com- 
poser des idées. Le premier défaut que l'homme 
et l'animal apperçoivent dans la nature , et qui 
leur fait de la peine , c'est qu'elle n'est pas tôu-s 
jours également prête à leur fournir le nécessaire 
au moment même du désir , et qu'elle paroît 
avoir mis des obstacles à leurs jouissances, soit 
dans les loix physiques universelles , soit dans 
les intérêts des différentes espèces qui semblent 
souvent se croiser; et ces inconvénients obli» 
gent les hommes et les animaux , ou la plupart 
d'entre eux , à quitter souvent leur demeure pour 
suivre les saisons dans d'autres cliiriats , à se ga- 
rantir des inj'ures de l'air , et à se défendre con- 
tre ceux qui les surpassent en force et qui vou- 
draient les détruire. Lorsque l'homme et l'ani- 
mal sont parvenus enfin à se procurer , le mieux 
que possible , les objets de leurs besoins , au 
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în ornent que la sensation de ces besoins les apJ 
pelle , ils fouissent autant et aussi souvent qu'ils 
peuvent jouir : par conséquent, ils sont heureux ; 
et pour Tanimal , c'est-là son âge d'or parfait. 

A- Je le conçois ; mais est-ce là de même cet 
âge tant vanté pour l'homme? 

D. Oui. Mais souvenez - vous , je vous prie 7 
que l'homme a la faculté de jouir dans son sem- 
blable , et qu'ainsi en évaluant en général le bon- 
heur de l'homme et celui de l'animal , vous trou* 
Verez le dernier égal à l'unité ; tandis que celui 
de l'homme est l'unité multipliée par tout ce qui 
est heureux. 

A. — Le malheur , vous l'évalueriez de la 
même manière, je compte ?— Mais d'ailleurs , 
je ne vois tout au plus dans ce tableau que l'état 
de quelques pastres , ou bien celui des habitants 
de l'Attique avant que Thésée les eût rassem- 
blés ; et si vous n'avez d'autre siècle de Saturne 
à me peindre , vous ne prétendrez pas avoir jus- 
tifié Hésiode et vos poètes ? 

D. _ Lorsque vous avez fait le tour de la 
grande Grèce , y avez-vous fréquenté quelques- 
uns des Pythagoriciens les plus .célèbres? 

A. Non. — Pourquoi me le demandez- vous? 

D. Parce qu'alors j'aurois peut-être moins d© 
^peine à vous éclaicir sur l'âge d'or. 

A. — J'ai vu peu de philosophes de cette 
secte. Non> que je ne la respecte infiniment $ 
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ftiaîs aussitôt que j'ai cru entrevoir les différents 
buts de Pythagore et de Socrate , je me suis dé- 
terminé pour le dernier. 

D. De quels buts parlez-vous ? 

A. Socrate, à ce qu'il me semble , se pro- 
posa de rendre chaque homme aussi parfait que 
sa nature le put permettre , ce que je crois pos- 
sible ; tandis que Pythagore vouloit rendre quel- 
que peu d'individus absolument parfaits, afin 
que gouvernant les autres ils fussent tous heu- 
reux, ce qui me paroît une injustice et une 
chimère. 

D. Cela est très-bien vu, mon cher Alexis. — i 
Mai* enfin , ce but de Pythagore l'obligea dô 
séparer le petit nombre de ses élus du reste de» 
hommes , et d'envelopper l'étude de la sagesse 
dans des mystères et des secrets , ce qui est la 
cause que cette école est en possession de plu- 
sieurs connoissances très-importantes , qui n'ont 
pas été divulguées. — Vous connoissez apparem- 
ment de réputation cet Archytas , qui ne fut pas 
seulement , comme l' Agamemnon d'Homère , 
un grand chef de peuples et un grand capi- 
taine , mais encore un très - excellent philo- 
sophe ? 

A. Vous parlez du Tarentin sans doute , l'il- 
lustre ami de Platon ? 

D. De lui -môme. Or , cet Archytas avoit cou- 
tume de raconter à ses intimes amis , que lors? 



qae Pythagore voyagea dans la Phénîcïe , il se 
rendit à Byblos , moins pour y contempler les 
anciens débris de cette ville célèbre , dont Sa- 
turne est le fondateur, que pour y entendre un 
vieux prêtre d'Adonis, qui étoit fort instruit 
dans la science des astres et qui avoit la répu- 
tation d'être plus éclairé que les autres hommes. 

Il lui apprit les mystères de la grande fête 
d'Adonis , qu'on célèbre annuellement les Jours 
que le fleuve qui porte son nom , venant du 
mont Liban , et se jetant près de Byblos dans 
la mer , lui donne une couleur de sang jusque» 
sur les côtes du Delta : fête à laquelle les Egyp- 
tiens et les Assyriens viennent participer avec 
une pompe merveilleuse. Il lui dit que tous les 
ans , à certains jours , le bel Adonis reparott sur 
la montagne pour s'y divertir à la chasse comme 
autrefois ; que tous les ans un monstrueux san» 
glier vient de nouveau le blesser à la cuisse, 
comme il arriva dans Ce jour à jamais lamen- 
table qui coûta tant de pleurs à la déesse de la 
beauté ; et que le sang qui sort chaque fois de 
la plaie nouvelle , se mêlant avec les ondes du 
fleuve, est la cause de cette teinte rouge an* 
nuelie de la mer. 

A. Dites-moi , par Jupiter , est-ce que Pythar 
gore croyoit ces misères? 

D. J'en doute ; mais si Pythagore les eût ap- 
prises dès le berceau comme le prêtre , il le* 
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eût crues apparemment , tout comme un autre* 
A* — Que l'homme est foible ! 
D. Oui , dans l'enfance. 
A. — Vous avez raison. Mais , je vous prie , 
quel fond voulez -vous que je fasse, après un 
tel début , sur la suite des leçons de ce prêtre? 
25. Il ne seroit pas extraordinaire , mon cher 
Alexis, que ce prêtre fût très -sage dans tous 
les autres cas, ce seul article excepté, quip^r 
le temps et l'exercice auroit pu se changer en 
lui en instinct. — Mais pour vous tirer d'embar- 
ras, il n'est guère probable que ce sage vieil- 
lard ait cru lui-même ce que je viens de. vous 
rapporter ; car il ajouta que ce qu'il venoit de 
dire , il ne l'avoit dit qu'en qualité de grand 
pontife , mais que les philosophes donnoient 
pour raison de ce phénomène un vent d'est 
très-impétueux qui pendant six ou sept jours de 
l'année règne dans les environs du mont Liban ; 
et que ce vent chasse une quantité prodigieuse 
de sable rouge de la montagne dans le fleuve 
qui passe et serpente à ses pieds , et qui charrie 
ensuite ce sable jusque dans la mer qui baigne 
~ les côtes de la Phénicie et de l'Egypte. 

A. Voilà ce que je comprends. Continuez , je 
vous prie. 

D. Il fut le premier qui apprit à Pythagore 

„ que le globe de la terre fait le tour du soleil 

fions un grand cercle dans l'espace d'une année; 



(pie la terra tourne autour de son axe dans uri 
jour et une nuit de l'occident à l'orient ; ce qui 
est la cause , à ce qu'il disoit , du mouvement 
apparent de tous les astres de l'orient vers l'occi- 
dent. Il lui apprit les causes du changement des 
saisons. Il lui développa le cours des planètes , 
ainsi que des comètes , dont il prédisoit les re- 
tours à la manière des Chaldéens. Enfin, lors- 
qu'il en vint à la lune , Pythagore se plaignit 
fcu vieillard de la vanité extravagante des Arca- 
diens , qui se disoient le plus ancien peuple de la 
terre , comme étant beaucoup antérieurs à la 
lune; et là -dessus le prêtre lui dit ees parole* 
remarquables : Pythagore , c'est de l'ignorance 
de vous autres Grecs que vous deviez vous plain- 
dre. Doués de trop d'esprit , vous avez dérouté 
rotre génie , qui s'est exercé sur les riches fan- 
tômes de votre brillante imagination , et a perdu 
le sentier de la simple vérité. Vous avez entor- 
tillé la vérité de tant de fables, aussi absurde* 
que riantes , qu'elle s'est perdue entièrement è 
vos yeux ; et ceux d'entre vous dont le bon sens a 
rougi de ses rêves , et qui ont voulu connoltre cô 
qui reste encore de l'antique vérité , ont du s'ex- 
patrier , afin de retrouver chez ceux que vous ap- 
pelez des Barbares , le trésor que vous avie* 
perdu par votre pétulante étourderie. Les Ar- 
cadiens ne se vantent dç rien qui ne soit vrai» 
'jLa terre fut habitée plusieurs çièch& avant gu# 



là lune vint l'éclairer. Dans ce temps son axé 
était perpendiculaire sur le plan de son orbite ; 
ainsi 9 ses deux pôles étoient également éloignés 
du soleil. Les fours et les nuits étoient égaux par- 
tout. Il n y avoit point de saisons ; il n'y avoit que 
des -climats. Chaque zone de la terre coiiservoit 
toujours le même degré de chaleur sans subir la 
moindre changement. L'action simple du soleil 
rendoit le flux et le reflux des mers plus réguliers 
et plus tranquilles ; et les fluides dans les corp* 
des animaux et des plantes conservoïent letifc 
volume et leur densité. Il ne pou voit y avoir 
d'autre vent que le zéphir , par le mouvement 
uniforme et journalier de la terre de l'occident 
yers l'orient. Rien ne pouvoit «Itérer l'atmos- 
phère. Chaque animal et chaque plante dévoient 
naître à l'endroit le plus propre à leur nature.' 
Jjes arbres étoient toujours également chargés 
de fruits , de fleurs et de verdure , et la riche 
fécondité de la terre ne trouva point d'obstacle 
à ses productions infinies dans la vicissitude des 
saisons. L'égalité constante de la nature offroit 
des herbes et des fruits beaucoup plus nourris- 
sants , dont les espèces ont dû être détruites 
par la succession rapide des saisons. L'homme 
jet l'animal trouvoient par - tout leurs aliments 
autour d'eux ; ni l'un ni l'autre n'étoient jamais 
réduits à la triste nécessité de chercher une 
$ffreuse nourriture dans le sang ou dans les 



d4à) 
viscères de leurs semblables. Rarement l'homme 
• quittait la zone qui Tavoit vu naître ; puisqu'il 
ne se trouvoit nulle part aussi bien que chez lui. 
Chaque homme se croyant l'être le plus heu- 
reux de la terre , toute ambition , tout esprit 
de propriété x>u de conquête étoit impossible. 
Le commerce rrnêmè eût été absurde ; car il n'y 
avoit rien sur la terre qui, en changeant de place, 
n'eût paru inutile ou sans valeur. Tous les hom- 
mes dévoient se ressembler dans une catégorie 
aussi homogène ; l'homme se voyoit lui - même 
dans chaque individu de son espèce qu'il ren- 
controit , et comme il se croyoit plus heureux 
que tout autre, le but de ses désirs étoit de 
rendre tout autre être , en qui il se reconnois- 
soit , aussi heureux que lui. C'étoit alors que le 
langage étoit absolument parfait, n'ayant d'autres 
mots ni d'autres signes , que ceux que les fortes 
affections internes obligèrent à manifester par la 
parole et le geste. 

Si nous réfléchissons à la difficulté infinie que 
nous trouvons souvent à exprimer à d'autres 
nombre de sensations délicates ou sublimes , 
dont nous avons pourtant une conscience réelle , 
il est* aisé de comprendre combien parfaitement 
les hommes identifioient alors leur intellect avec 
celui d'un autre ; combien les expressions d'un 
bonheur , d'une jouissance , de l'amour , d'un 
hymne à la Divinité , dévoient être alors claires 
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ter énergiques ; combien alors les sciences de-* 
voient être lumineuses , n'étant administrées, 
qu'au moyen de signes , dont le parfait accord 
avec les objets qu'ils représentoient , rendoit ab- 
surdes toute élocution figurée et tous ces mots 
empruntés afin de rendre foiblement des idées , 
qui n'agissent plus assez sur nos organes débiles 
pour y produire des" effets expressifs. On dit 
que dans ces temps un seul soupir , un mot , 
lin geste , qui maintenant n'est qu'un signe im- 
parfait , vague ou équivoque de nos intimes sen- 
sations , étoit l'empreinte vive , pure et parfai- 
tement complette et arrondie de l'état de l'âme 
nageante dans une mer de volupté , dont chaque 
onde , quelque foible ou. délicate qu'elle pût 
être , faisoit sentir sa bénigne impulsion. Il est 
évident que des imaginations aussi pures , aussi 
vives et adaptées à recevoir et à rendre les sen- 
sations les plus fines et les plus légères , étoient 
bien plus distinctement affectées de la toute- 
présence de la Divinité ; et l'ignorance absolue 
du malheur , destitua leur moral de ce ton d'ef- 
fort et de victoire , qui nous paroît du lustre 
et de l'éclat dans notre état présent , comme 
l'étoile Syrius nous parolt étincellante dans les 
ombres de la nuit. Ce fut alors que l'homme , 
pour qui tout mal et toute crainte étoient ab- 
surdes , quitta la vie comme il quitta la veille , 
ou plutôt le sommeil , et jeta son corps comme 
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fen fruit qui se forme jette la fleur gui Van* 
nonça. 

Voilà l'état heureux de l'homme ayant l'ap- 
parition de la lune. Lorsqu'elle vint des régions 
lointaines passer dans le voisinage du soleil , 
elle n'échappa pas à l'œil observateur de l'homme. 
JElle parut petite, traînant après elle une longue 
queue de lumière. Son mouvement devint ra- 
pide de plus en plus , jusqu'à ce qu'on la per- 
dit dans les rayons du grand astre. La première 
ibis qu'on la vit reparoitre à son retour du so- 
leil, elle avoit l'apparence de l'étoile du matin, 
mais environnée d'une épaisse atmosphère et 
précédée d'une courte chevelure. Comme elle 
s'avança presque directement vers la terre, elle 
parut à-peu-près immobile au même endroit du 
ciel; mais sa grandeur augmentant, on la vit 
plus flamboyante , et on jugea qu'elle s'appro- 
choit de jour en jour et d'heure en heure. On 
^'apperçut bientôt d'un mouvement irrégulier 
clans les eaux , qui se gonflant franchirent leurs, 
bords, et dont les surfaces étoient sillonnées- 
d'écume. Une altération étrange se fit sentir 
dans l'intérieur des corps de tous les animaux , 
par un désordre inconnu dans leurs fluides. Des 
taches salirent ce ciel azuré dont la pureté 
n'avoit jamais reçu d'atteinte ; les premiers nua- 
ges se formèrent. Ce qu'on voyoit encore des 
étoiles , parut avçir changé de place ; car l'axe , 

de 
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Se la terre étoit déjà incliné , et ses parties les 
plus pesantes penchoient par une force attractive 
vers cette masse nouvelle sans qu'on s'en fût ap- 
perçu. La terre, qui n'avoit jamais été humectée 
que par la rosée du matin , se vit inondée par 
des eaux qui tomboient du haut des cieux. Le 
mouvement simple et upiforme du globe , qui 
avoit empêché jusqu'alors les matières différen- 
tes qu'il portoit dans son sein , de se mêler , de 
se .combattre et de fermenter ensemble , étant 
détruit et altéré ; le nitre, le souffre, le feu , 
tout se trouva confondu. De noires vapeur» 
s'élevèrent. Le feu des éclairs sillonna , pour la 
première fois , l'obscure et vaste voûte du ciel.; 
L'effroyable fracas du tonnerre se fit entendre. 
Bientôt la croûte épaisse de la terre creva dan» 
cent endroits pour donner passage au désordre 
qui la tourmentoit de toute part en dedans. 
Tous les éléments furent en confusion } et leur 
indigeste mélange fit nattre des matières mix- 
tes, bâtardes et dénature équivoque. L'air, se 
sentant pressé de côtés opposés , s'agita et cher- 
cha , en mugissant , des issues dans des direc- 
tions différentes. Chaque souffle terrassa les plus 
épaisses forêts. Des millions d'hommes et d'ani- 
maux périrent dans cette catastrophe effrayante. 
Ceux qui , par quelque heureux ou malheureux 
hasard , s etoient accrochés à des troncs d'arbres 
arrachés du sein de la terre et flottants sur I4 



1 



( i46 1 

surface des eau* qui couvroient d^ja toute cett# 
ecène d'horreurs , se trouvoient dans un affreux 
repos. Ils ne virent qu'une mer en fureur , un 
ciel étrange et impur , et la lumière douteuse 
et livide de ce corps hideux , principe terrible 
tle leurs souffrances. L'homme , qui peu aupara- 
vant adoroit dans chaque astre , dans chaque 
ileur , dans chaque frère , à chaque aurore , un 
dieu propice dont le soleil parut le plus par- 
fait symbole , crut voir dans cet astre nouveau 
celui d'un dieu vainqueur , plus puissant que 
le sien ; dieu malfaisant de destruction et de 
ténèbres; ce qui fut la première source de la 
folle idée d'un bon et d'un mauvais principe. 
Les cris des hommes et des animaux furent un* 
nouveau langage qu'on avoit le malheur de corn» 
prendre par les fortes sensations réciproques» 
La terreur, l'épouvante, une frayeur stupide 
prirent la place de la plus douce tranquillité. 
L'homme vit pour la première fois la mort sous 
un nouvel aspect, comme un état forcé : ce 
moment de passage , ce moment voluptueux , 
ce moment jadis semé de fleurs , et embelli, non 
par l'espérance que l'homme ne connoissoit pas , 
mais par la sensation infaillible et distincte d'un» 
futur naissant et visible , plus délicieux encore* 
que le passé et le présent ; ce moment même* 
lui parut le comble de toute horreur : car ces 
temps où il se forgea, pour sa triste consolât 
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lion , ridée absurde d'un anéantissement imposa 
sible , n étoient pas encore venus» 

Enfin | la terre haletant encore de ses souf- 
frances , les éléments commencèrent à se remet- 
tre. La lune se défit de son atmosphère et de 
sa chevelure , et étant réduite , par ces horri- 
bles feux empruntés d'un soleil trop voisin , & 
une tête morte, essence inerte et d'une éter- 
nité inutile, la grande loi de la nature fixa 
l'équilibre entre elle et la terre , et statua qu'elle 
nous accompagnerait à jamais» 

Pendant des siècles, Thomas déplora son 
sort , et parvint à peine à maintenir sa pré- 
caire existence. Les contradictions apparente» 
qu'il avoit vues dans 2a nature en travail, 1» 
firent errer long-temps dans une lueur douteuse 
entre le vrai et le faux , entre le bien et le mal. 
Stupide et étourdi, ajrant perdu les signes â\\ 
vrai, il n'embrassa que le merveilleux, ombra 
Vaine de sa grandeur passée. Arrivée depuis k 
des moments plus tranquilles et susceptibles d* 
réflexion, l'homme commença plus ou moins à 
se reconnoltre. Le sage s'apprivoisa avec «es 
maux ; et comme le beau est moins dans la na« 
fcure de l'objet, que dans la façon d'apperceyoic 
de l'homme , quoiqti'accouiumé jadis , au moyen 
de sensations plus riches et plus distinctes, k 
trouver le beau avec facilité dans des objets plu» 
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harmonieux , il parvint avec le temps & voir àani 
des objets beaucoup plus discordants et plus hé* 
térogènes, un beau plus vague et moins sur 
qu'autrefois , mais le seul possible dans la caté- 
gorie présente. Enfin , le sage sentit du beau et 
du sublime jusque dans ces objets d'horreur 
eux yeux de ses pères , et il en conclut que 
cette grande catastrophe physique , et les beaux 
temps qui Tavoient précédée , étoient égale- 
ment étrangères à son être et assujeties à ses 
contemplations. 

Voilà, mon cher Alexis, autant que je m'en 
souviens , le discours d'Hypsicles , ( c'étoit le 
nom du prêtre); et en vérité si nous considé- 
rons que la mort, le mal, le vice, et la .dou- 
leur sont des choses contre notre nature , et 
gue nous nous sentons presque toujours sus- 
ceptibles d'un plus grand bonheur que celui 
dont nous jouissons ; si nous réfléchissons à tant 
de contradictions qui paraissent si souvent dans 
nos actions , dans nos pensées , et dans nos dé- 
sirs ; à ces notions vagues et obscures que nous 
avons de certains objets dont la conviction la 
plus intime et la plus parfaite nous démontre 
la réalité; à la bisarrerie de nos cultes si dispa- 
rates en apparence ; à la nature de la plupart 
de nos sciences qui ont des interstices , des la- 
cunes, des vuides par-tout ; tandis que la géo* 
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taétrîe et nos sens ( 1 ) nous prouvent que nous 
semmes capables de savoir et de sentir la chaîne y 
la cohésion des vérités intégrantes qui constituent 
une partie de la grande vérité , est-il possible 9 
mon cher Alexis , de ne point sentir la grande 
probabilité qu'il y a que nous avons perdu de£ 
sens , ou plutôt des véhicules d'action qui leu» 
étoient analogues , au moyen desquels les idée» 
et les sensations intermédiaires faisoient jadis un 
tout ou un total de notre savoir borné, dont 
il ne reste plus aucun vestige que dans les tra* 
ditions plus ou moins altérées de notre ancien 
état? Est-il possible de refuser toute croyance' 
au discours d'Hypsicles, duquel Pythagore lui* 
même daigna se faire le disciple? Dites-moi ,' je 
vous supplie, cher Alexis , qu'en croyeavous? 

^._Je vous avoue que ce discours du prêtre % 
Joint à vos jéflexions , me surprend et me frapper 
Oui, je le crois d'une certaine façon, mais qui 
«st difficile d'exprimer. — Je crois à son âge d'or 
sur son discours , comme je croirois à l'existenca 
d'un corps que j'e ne verrois pas, en voyant la 
figure d'une ombre bien terminée. 

D. N'oseriez-vous pas conclure de Pombrq 
que vous voyez , à l'existence du corps qui eij 
est la cause? 
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A . Non assurément ; ni vous non plus > si 
|e vous connoîs ; car l'ombre que je vois n'est 
qu'une apparence qui pourrait n'être qu'une 
production de l'art. 

D. Hé bien , vous en concluez du moins & 
la probabilité? 

A. Pas davantage ; mais à la possibilité , el 
c'est tout ce que je puis faire. 

D. Mais, mon cher , si vous comparez l'histoire 
à une ombre* et que vous concluez toujours ainsi ; 
tjue deviendra alors l'histoire, el la croyance que 
yous lui accordez? 

A. Si j'e suis assuré que l'histoire est une 
nombre , j'en conclus hardiment à la vérité de 
l'événement qu'elle représente ; mais lorsque j'ai 
lieu de la croire factice , comment voulez-vous 
«que j'e fasse autrement que j'e ne fais? Suppo- 
sons qu'un peintre habile peigne devant vous, 
sur le parvis de ce portique où donne le soleil , 
l'ombre de Minerve ou de Diotime ; il vous sera 
aisé d'en conclure que la déesse ou son amie 
se trouvent probablement derrière vous quelque 
part. Mais si le peintre y traçoit l'ombre d'un cen- 
taure que vous n'avez j'amais vu , vous n'en con- 
cilieriez pas avec la même confiance que le cen- 
taure puisse s'y trouver. Vous croirez plus aisé- 
ment à la guerre du Péloponèse que Thucydide 
vous raconte , qu'à celle des titans et des dieu*. 
Thucydide vous donne l'ombre vraie d'une chose 
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qu'il voit et qu'il éclaire ; Hésiode vous peint des 
ombres des choses qui n'existent que dans son 
imagination et qui me paroissent très-absurdes; 
et pour Hypsicles , j'ignore s'il me donne des 
ombres Traies de choses vraies , ou s'il m'en 
peint des choses , qui ne me paroissent qu'assez 
vraisemblables. Ainsi, mon cher, vôtres Hypsi- 
clés pourroit bien n'être qu'un poète un peu 
plus raisonnable qu'Hésiode , et vous paroisses 
proprement vouloir me prouver la véiité de la 
fable très -absurde d'Hésiode par la vraisem- 
blance de la fable moins absurde d'Hypsicles. 
Vous riez; mais sachez que si je fais trop lé 
difficile, c'est votre ouvrage et celui de votre 
Socrate. 

D. Si vous n'étiez, que difficile , à la bonne, 
lie are ; mais si vous faites trop le difficile , ce 
n'est pas là notre ouvrage. 

A- Ma seule difficulté , mon cher. Diodes , 
c'est que je dois me méfier des vérités qui ont 
passé par les mains enchanteresses des poètes. 
Us n'aiment la vérité que d'un amour impur çt 
pour en abuser. La belle leur est inaccessible : 
,elle fuit à leur approche ; elle change ; elle se 
•dissout en mille parties , dont à peine ils attra- 
pent quelques-unes et qu'ils corrompent encore > 
mais le beau total leur échappe. 

D. Que le dieu Pan ne nous écoute, cheç 
Alexis! Car c'est lui qu'ils imitent. 

K4 
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r A. Comment? 

D. Vous savez sa passion pour la jeune fille 
du fleuve Ladon? 

A, Hé bien ! . 

.D. Lorsqu'à l'approche de ce dieu la belle 
Syrinx se changea en mille roseaux , il en coupa 
autant qu'il put , et en fit des flageolets qui 
amusent les nymphes , les faunes et les dryades. 

u^.— Ils feroient mieux d'imiter Jupiter , qui 
des morceaux du petit Pelops refit un Pelops. 

D. C'est là le métier du philosophe , mon cher 
'Alexis , et ce qui rend ce métier si difficile , 
c'est l'épaule du petit Pelops qui manque ; ca» 
pour la remplacer il faut un Jupiter.—- Mais 
écoutez. — En vérité, je ne conçois pas quel 
préjugé vous anime contre la divine poésie, Sa- 
Vez-vous bien qu'aux champs Elysées, Thaïes, 
Pythagore, Socrate et Platon, et Linus, Orphée, 
Hésiode et Homère sont toujours ensemble et ne 
fce quittent jamais? Dites-moi, je vous . supplie 
( car ii faut vous guérir), en architecture corn- 
lien d'ordres y a-t-il? 

A. Trois, 

D. Vous admirez sans doute dans le dorique 
la solidité ; dans l'ionique la précision et l'élé- 
gance ; et dans le corinthi«a la richesse et la 
beauté ? 

A. Certainement. 
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D. Le dernier soutient-il moins bien le f$hi 
d'un bâtiment que le dorique? 

A. Non que je sache. 

D. Est-il moins élégant et précis que l'ionique F 

A. Non sans doute. 

D. N'a-t-il pas la solidité du premier, l'élé- 
gance et la précision du second , et n'y joint-il 
pas la richesse et la beauté ? 

A. Sans contredit. 

Z3. Quels sont les trois ordres qui soutiennent 
le vaste édifice de toutes nos connoissimces ? 

A. Assurément, je ne le sais. 

«D. N'est-ce pas Y histoire qui rapporte les 
faits ; la philosophie qui les démêle et y met d» 
Tordre et de l'élégance ? Et quelle est, à votre 
avis , le troisième ? 

A. Vous voulez dire la poésie? 

D. Oui ; et c'est elle qui orne et enrichit les 
deux autres , si vous trouvez ma comparaison 
assez juste. ^ 

A. Elle me parolt assez juste ; mais c'est une 
singulière façon de raisonner. 

D. Pourquoi?-*- En avez-vous d'autre, même 
en géométrie?— Dans l'Ile de Leiryios vous voyez 
le mont Athos jusque* dans la Macédoine ; en 
dessinant un petit triangle sur le sable , et en 
le comparant avec un autre qui lui est sembla- 
ble, vous savez la distance ou la hauteur de là 
montagne. N'est-ce pas là le même raisonnement? 
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'■••Votre comparaison de la vérité k Vénus tonié 
nue , n'étoit pas Juste ; et c'est-là votre erreur. 
— La belle Vénus est décente. -—Demandez à 
Homère qui la connoissoit. Elle se fît orner par 
les Grâces , et sa ceinture n'ôta rien à sa puis- 
sance. Ne craignez pas que la poésie gâte rien 
à votre vérité. 

D'ailleurs, ce n'est pas sans raison que la poésie 
«st appelée le langage de* dieux ; du moins c'est 
le langage que les dieux dictent à tout génie su- 
blime qui a des relations avec eux , et sans ce 
langage nous ferions très-peu de progrès dans 
nos sciences. Quoiqu'il soit honteux de défendre 
la poésie avec d'autres armes que les forces de 
sa beauté , je vais appeler à mon secours la phi- 
losophie , qui lui doit assez pour ne pas l'aban- 
donner à la fureur de ses barbares ennemis. 

A. Vous vous fâchez. 

D. Un peu , puisqu'il le faut. — Mais dites- 
moi ; toute idée , toute sensation , n'a-t-elle pas 
quelque vérité pour premier principe? n'a-t-elle 
pas un prototype vrai dont elle est Fempreinte 
fidelle plus ou moins forte ^ vive ou distincte ? 

A. Assurément. 

.D. Dans toute science , une nouvelle vérité 
trouvée n'est-elle pas le résultat de la composi- 
tion de plusieurs idées rapprochées ? 

A. Oui. 

D. Y a"-t-il en géométrie des vérités senties 
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par las grands maîtres, avant d'être prouvées? 
y a-t-il en rhétorique, en poésie, des vérités, 
des beautés, des traits sublimes , sentis et ex- 
primés même, avant que d'avoir été discutés ou 
examinés en détail par l'intellect ? 

A. Oui ; je sens que cela est. 

D. Etcesiclées d'où résultent, ou qui consti- 
tuent , ces véril es ou ces ieautés senties, qui est- 
ce qui les compose? 

A. En vérité , je ne le sais. 

D. Cette composition doit se faire ou par le 
hasard, ou par la propre nature de ces idées, 
ou par un agent quelconque qui sait les diriger* 
r- Seroit-ce peut-être par le hasard ? 

A. Non sans doute ; puisqu'alors cela arrive- 
roit aussi fréquemment dans la tête d'un fol, 
que dans celle d'un sage ; et de plus Platon ne 
seroit pas aussi souvent Platon. 

D. Seroit-ce donc par la propre nature da 
ces idées? 

A. Cela ne se peut ; car il ne sauroit y avoir 
des rapports actifs entre les idées en tant 
qu'idées , pas plus qu'entre des ombres en tant 
qu'ombres ? 

ZX Ainsi , il ne nous reste pour cause qu'un 

-agent qui dirige et qu'il nous faut examiner. — • 

TVIais dites-moi premièrement , entre les choses 

réelles dont les idées sont les idées ou les em- 
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freintes fidelles, se trouve -t-il les mêm»es rapf 
ports qu'entre ces idées? 

A. Oui , sans doute. 

Z>. Ainsi , le composé des idées représente ce 
tnii résulteroit effectivement d'une composition 
analogue dans les choses, avec au L tant de vérité 
que chaque idée représente chaque chose indi- 
viduellement et à part. 

A. Cela est certain. 

D. Par conséquent si cette composition idéale 
forme de la beauté , il faut que la c omposition réel* 
le, si elle existe , en forme de m ême ? 

A. Oui. 

JD. Par conséquent , du mo:ins ce qui fait le 
fond de la poésie ce sont des vé rites ? 

A. Oui , ce sont des vérif ;és ou des possi- 
bilités. 

D. Vous avez raison ; mai s vous verrez quô 
cela revient au même dans r iotre recherche, — 
La beauté ne consiste-t-elle pas dans le nombre 
des idées , et le peu de tejnps requis pour les 
lier ensemble ou pour les composer; ou bien 
clans la facilité , avec laquelle l'intellect peut em- 
brasser un total quelconque? 

A. .T'en conviens. 

■D. Par conséquent , si par quelque moyen 
les idées de plusieurs choses existantes ou possi- 
bles peuvent être rapprochées tellement , qu'elles 
«ont presque coexistantes dans, la tête pendant 



quelques instants , il est certain que l'intellect 
s'appercevera le plutôt des rapports entre ces 
idées , qui se laissent saisir avec le plus de fa- 
cilité ; c'est-à-dire , des rapports qui constituent 
pour nous la beauté la plus riche , la plus vrai* 
et la plus simple : et c'est la raison par laquelle 
ordinairement dans un homme de génie, lapre» 
mière idée est la plus belle , et la première ex» 
pression la plus énergique. Ainsi , mon chef 
Alexis , c'est la faculté de rapprocher le plus 
et le mieux ces idées, qui fait naître le beau 
et le sublime , et qui montre les grandes vérités 
par intuition , pour ainsi dire y à ces âmes qui 
par là nous paroissent avoir des relations plus 
intimes avec la divinité. Mais si nous considé- 
rons cette faculté en nous-mêmes , dans ces heû* 
reux moments d'enthousiasme où nous arrachons 
au sein de la nature quelqu'étincelle du vrai ou 
du beau, nous trouverons que ce que nous y, 
mettons de notre part est peu de chose. Ce 
n'est plus la marche prudente, exacte et com- 
passée, plus ou moins lente ou rapide de l'inteU 
lect , que nous suivons ; nous prenons celle de 
la foudre de Jupiter qui , au moment qu'elle 
jpart , atteint. Tout ce que nous y observons de 
notre activité , c'est un effort vague et aveugle 
dont cette approximation d'idées est l'effet , et 
elors l'intellect fait simplement non métier or- 
dinaire ; il contemple ce que l'iijjagination plus 



Compacte et plus dense lui présente dans ce* 
instants , et il l'imite fidèlement dans ses expres- 
sions. Posons , Alexis , ce qui n'est pas certain , 
que cette approximation d'idées , cette conden- 
sation de l'imagination , soit quelquefois uni- 
quement l'effet de cet effort inconnu ; il n'en 
est pas moins indubitable que très-souvent /sans 
cet effort , la même approximation se manifeste 
et nous montre du sublime et du vrai bien au-delà 
de notre portée ordinaire. — - Qui , dans ce der- 
nier cas , est l'auteur ou la cause de cette heu- 
reuse approximation ? Quel autre que celui qui 
fit chanter Homère , et qui à Dodone ou à Del- 
phes nous instruit plus ou moins d'un futur in- 
certain ? Ainsi , vous voyez que la poésie , soit 
qu'elle naisse de l'effort d'un grand génie , ou 
qu'un souffle divin la produise , préside à tous 
les arts et à toutes les sciences, et qu'elle est 
non-seulement à l'auguste vérité ce que les Grâ- 
ces sont à T Amour , mais ce que l'Aurore est k 
la statue de Memnon qu'elle éclaire , et qu'elle 
fait parler. 

A. Mon cher Dioclès , Je comprends à la vérité 
une partie de votre raisonnement ; mais si vous 
voulez que je saisisse parfaitement votre idée , 
ce que je désiré fort, ayez la complaisance en- 
core de répéter ce que vous avez dit ; mais de 
la façon la plus simple et qui soit le plus à nia 
portée. 



î). Il faut bien Vous contentera Mais comme 
Je ne crois pas pouvoir simplifier la chose, je 
«e puis que vous rappeler à-peu-près ce que j'ai 
,dit. — L'acquisition d'une vérité nouvelle, la 
sensation de nouveaux rapports entre les cho- 
ses , celle du beau et du sublime en tout genre J 
naissent-elles d'une seule idée isolée et indivis 
duelle ; ou faut-il la composition ou le concours 
de plusieurs? 

A. Il faut absolument le concours de plu- 
sieurs. 

D. Lorsqu'il y a approximation ou concours 
de plusieurs idées dans l'imagination , l'intellect 
a l'intuition de ces idées et de quelques-uns dp 
leurs rapports > n'est-ce pas ? 

A. Ouû 
. £>. Lesquels de ces rapports sont apperçus la 
plutôt par l'intellect ? 

A. Mais ceux qui sont pour lui les plus fa- 
ciles à saisir. 

D. Ce sont donc ceux qu'il peut saisir dans 
le moindre temps? 

A. Assurément» 

27. C'est à-dire, ceux qui constituent le bearç. 
et le sublime? 

A* Cela s'ensuit de ce que vous m'avez prouva 
autrefois. 

D. Ainsi , lorsque plusieurs idées qui ont 
cntr'elles les rapports le» plus directs et les plus 
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fcensibles , sont le plus près d'une coexistence 
absolue, l'intellect verra le vrai > le beau et le 
sublime le plus riche que ces idées lui pourront . 
fournir. 

A. Cela e&t vrai. 
* D. Pour voir ou pour sentir ce vrai , ce beau 
ou ce sublime , U ne faut donc que cette ap- 
proximation des idées ? 

A» J'en conviens. 

U. C'est nous qui les rapprochons , ou quel- 
qu'autre ? 

A. Certainement. 

D. Lorsque c'est nous , nous faisons un effort 
vague qui n'a point de but déterminé , un effort 
dont la nature nous est même absolument in-» 
connue , et que nous appelons enthousiasme ; 
mais l'approximation de plusieurs idées en est 
la suite constante , *et alors nous voyons le vrai , 
le beau et le sublime sans travail et sans peine, 
n'est-il pas vrai ? 

A. Absolument; 

D. Mais lorsque cette approximation d'idées 
Se manifeste sans aucun effort et que nous voyons 
le vrai , le beau et le sublime , et même l'avenir , 
sans la moindre opération de notre part ; ne croyez- 
Vous pas qu'une divinité s'en mêle , et que ce 
n'est pas à tort que nous appelons cela une inspi- 
ration ? 

A. — C'est à présent que je prois saisir votre 

idéa« 
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idée- Vous jugerez vous-même si fe me trompe. 
Je conçois pour la première fois ce que c'est 
que la poésie. Je sens que le raisonnement le 
plus profiaod , la marche la plus sage et la plus 
réfléchie de l'intellect , nous fourniroit très<-peu 
de vérités nouvelles , si elle n'étoit soutenue , 
dirigée ou poussée par cet enthousiasme qui 
rapproche les idées. Je sens que c'est cette ap- 
proximation qui offre à l'intellect les occasions 
d'employer ç£tte intuition rapide qu'on appelle 
le tact. Je sens que notre ignorance parfaite do 
la nature de cet enthousiasme actif, qui nous 
paroît souvent se confondre avec l'action d'un 
agent étranger, justifie votre opinion que l'homme 
n'est pas ici tout ce que demande la nature 
d'un être complet , et que par conséquent l'es- 
pèce humaine pourroit bien avoir perdu dans 
une révolution antécédente , ou quelqu'organe 
(ce qui est moins probable ), ou quelque véhi- 
cule de sensation ; car il me semble qu'un être 
complet , quelque borné qu'il pût être , ou quel- 
que vue lointaine qu'il pût avoir d'une perfec- 
tion éloignée dont il seroit susceptible , devroit 
avoir une connoissance plus j'uste et plus ar- 
rondie de son état et de ses rapports. Je vous 
avoue que le discours d'Hypsicles non -seule- 
ment n'a plus rien qui me révolte , mais qu'il 
me paroît même k présent d'une fort grande 
probabilité. 

Tome IL h 
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S'il est vraî , comme vous dites et comme )• 
le sens , que la philosophie doit beaucoup à la 
poésie ; il l'est également , mon cher Dioclès , 
que sous votre conduite elle n'est pas ingrate. 
Je vous promets , et par une raison particulière , 
que cet enthousiasme , cette approximation sin- 
gulière des idées, cette source féconde de la 
vraie poésie sera dorénavant le plus piquant ob- 
jet de mon étude et de mes recherches ; mais 
je vous prie , en attendant , de m'apprendre, 
avant que nous nous séparions, si l'âge d'or, qui 
a fait proprement le sujet de notre discours , est 
un objet susceptible de la contemplation de vo- 
tre philosophie , ou si c'est uniquement à l'his- 
toire et à la poésie que nous en devons la con- 
noissance ? , 

D. Mon cher Alexis, tout est l'objet de la 
philosophie ; mais ce que vous voulez savoir 
revient , ce me semble , à cette question , si f 
sans égard aux traditions ou à des inspirations 
divines , et en ne prenant pour base que la na- 
ture de l'homme , telle que nous la connoissons, 
on pourra trouver des preuves de quelque âge 
d'or, ou tien d'une existence plus riche et plus 
élevée, que celle dont nous jouissons? n'est-ce 
pas-là ce que vous demandez? 

A. C'est cela même. 

D. Hé bien , c'étoitlà dès le commencemerft 
le chemin que je m'étois proposé de prendre > 
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et je ne vous aurois pas rapporte les traditions 
d'Hypsicles , ni tâché de vous faire connottre 
et respecter la poésie , si vous m'aviez paru con- 
tent de mon début. 

A* Je vous conjure , rentrez dans votre che- 
min. Je ne perdrai rien en faisant un voyage de 
plus , infiniment intéressant pour moi , sur-tout 
«dans la situation où Je me trouve. 

D. — L'âge d or , Alexis > est un terme figuri 
sous lequel vous entendez avec moi , je compte y 
l'état d'un être quelconque qui jouit de tout le 
bonheur dont sa nature et sa façon d'être ac* 
ruelle sont susceptibles? 

A» Assurément. 

D. Nous avons vu que l'animal et l'homme 
dévoient également y parvenir par la force de 
leur instinct ou de leur principe de perfectibi- 
lité , et plus ou moins- parfaitement , à propor- 
tion de l'énergie de ce principe , dont sans doute 
vous vous rappelez la nature ? 

A. Parfaitement. 

JD. L'animal parvenu au même point où nous 
le voyons encore à présent , s'y fixa et fut heu- 
reux, puisqu'il n'avoit pas de sensation d'un 
bonheur au-delà de celui dont il jouissoit, soit 
par sa nature , soit par son industrie ; et il s'en- 
suit que son principe de perfectibilité avoit une 
borne déterminée. 

Si l'homme , qui parvint au même point par de* 

L 3 
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-moyens semblables , peut-être un peu plus tard, 
y fut resté de même , qu'auriez-vous conclu de 
son sort , mon cher Alexis ? 

A. J'aurois conclu que son sort étoit exacte- 
ment le même que celui de l'animal qui naît , 
végète et meurt. 

D. Votre conclusion seroit très-juste. — Mais 
dans tout être, tous les désirs déterminés pos- 
sibles , ne doivent-ils pas être proportionnés à 
ses besoins ou à la quantité et à la qualité des 
choses dont il seroit capable de jouir, dont il 
pourroit se faire une idée? 

A. Oui. 

D. Ainsi , les désirs d'un être quelconque 
étant donnés, vous en déduirez avec assurance 
les espèces de jouissances dont sa nature seroit 
susceptible? 

A. Assurément. 

/>. Et même, si ses désirs étoient vagues et 
indéterminés, vous en conclueriez sans doute 
que cet être seroit susceptible de jouissances 
au-delà de ce dont il pourroit se faire une idée 
dans son état présent. 

Or , si vous voulez réfléchir sur l'espérance , 
qui parolt innée dans l'homme , non cette espé- 
rance journalière qui ne vise qu'à un meilleur 
comparatif à son état présent, mais sur cetto 
espérance qui a pour but constant le meilleur 
absolu , quoiqu'iûdétermijxé ; vous serez con- 
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Vaincu que les désirs de l'homme , son instinct , 
son principe de perfectibilité, sont indéterminés 
et n'ont point de bornes sensibles pour nous 
dans l'état où nous sommes ; et que par con- 
séquent l'hQjnme tient nécessairement à un autre 
état* 

A. Parviendra-tfl à cet état? 

D. Mais , mon cher , lorsque vous voyez un 
petit oiseau venant tout fraîchement de sortir 
de sa coque , et que je Vous montre ses ailes , 
en vous disant que sa nature est de voler , crai- 
gnez-vous qu'il ne volera pas? 

\A. Non , sans doute , il volera, un jour.. 

. D. Si je vous montre un petit poisson qui 
par hasard vient de naître sur le rivage, et 
que je vous prouve par toutes ses parties qu'il 
ne sauroit vivre long -temps dans l'air, mais 
que sa nature exige qu'il soit dans l'eau ^ 
croyez - vous qu'il ne. nagera pas à la première, 
marée ? 

Ji. Assurément il nagera. 

£>. Et si je vous* montre l'homme, qui par 
sa nature forme des désirs qui n'ont plus au- 
cune analogie quelconque avec le peu que cette 
terre peut lui fournir en tant qu'il est animal ; 
croirez- vous que cette terre est l'élément qui 
convient k sa nature? 

L 3 
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^.— Par conséquent il n'y auroifc dans ce 
Bionde que l'animal qui seroit heureux. 

Z>. Rien n'çst plus vrai, moucher; et l'homme 
n'y fait qu'imiter ce poisson qui remue ses na- 
geoires , saute , frétille et se démène , et qui ne 
jouira complètement de son existence que dans 
les ondes qu'il doit connottre bien vaguement 
sur ma main- 
Mais retournons encore à ce moment où 
l'homme et l'animal étoient au même point , 
où l'homme étoit heureux en tant qu'habitant 
de la terre. Ce moment davoit être .peur lui de 
peu de durée ; car son principe indéterminé et 
sans bornes, le porta bientôt & mépriser ce 
bonheur. Il passa outre , et comme des désirs 
vagues et indéterminés , manquant d'objets ana- 
logues qui pussent les satisfaire , lui causoient 
des souffrances , il chercha ces objets , quoi- 
qu'inutilement , dans le monde fini et déterminé 
qu'il trouva sous sa main. Delà l'insatiabilité 
naturelle des désirs ; car aussitôt que ses Jouis- 
sances lui firent entrevoir les bornes de- ces 
objets, nécessairement finis par leur nature, il 
alla plus loin , dans la vaine et folle espérance 
de trouver dans la quantité de ces objets finis 
et déterminés , cet infini analogue au grand 
principe indéterminé qui l'agitoit. Tant que les 
progrès de ses connoissances se bornèrent à une 
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certaine perfection dans la méchanique et l'a- 
griculture , l'homme se trouva parfait en qua- 
* lité d'animal ; mais aussitôt qu'il mesura les 
cieux , franchit les mers , tira les métaux du 
sein de la terre pour orner sa Çgure , détruire 
'ses frères , ou forger des signes de ses préten- 
dues propriétés : aussitôt qu'il forma des états , 
prescrivit des loix , et , pour comble de ridicule , 
voulut qu'un seul homme put être le proprié- 
taire d'un million de ses semblables ; aussitôt 
que cet être étonnant, qui n'étoit amphibie 
que depuis sa chute , et qui foncièrement étoit 
un être d'une existence homogène , voulut tenir 
dans le même moment aux deux extrémités de 
sa nature, dont par la perte de quelques ma. 
nières d'appercevoir il aroit perdu l'enchaîne- 
ment et le lien ; aussitôt toutes les folies , les 
horreurs et les, désordres , les absurdités et les 
inconséquences, qui firent tant de Jort à Hé- 
siode dans votre esprit , dévoient naturellement 
se manifester , en démontrant en même tems à 
l'homme, de la façon la plus parfaite, la no- 
blesse et la stabilité de sa nature, et que sonf 
abâtardissement n'étoit qu'une apparence acci- 
dentelle. 

A. Mon cher Dioclès , je crois comprendre 
la plus grande partie de ce que vous venez de 
me dire, mais je yous supplie, n'épargnez pas 

t4 
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les paroles sur un sujet aussi intéressant. Vous 
me connoissez. Je ne vous quitte pas que je ne 
sois parvenu à des idées distinctes. 

D. Vous sentez bien , Alexis , que quoique la 
philosophie manie des matières aussi abstraites 
avec la marne aisance et la même précision que 
les objets les plus simples de la géométrie, elle 
trouve cependant moins de facilité dans l'ex- 
pression des idées , puisque les termes nous 
manquent souvent lorsqu'il s'agit, d'accoupler 
des idées un peu distantes les unes des autres 
et disparates en apparence. Mais, dans ces cas, 
c'est à celui qui écoute, d'y remédier, en 
s'attachant à la marèhe de l'intellect de celui 
qui parle, bien plus qu'aux mots qu'il pro- 
nonce. Par ce moyen ces mots se traduiront 
d'eux mômes dans la tète de celui qui écoute 
et y seront remplacés par des signes qui lui 
sont plus familiers. Je tâcherai pourtant d'être 
aussi clair qu'il me sera possible dans le peu 
qui me reste à vous dire. 

Dans l'âge d'or d'Hésiode et d'Hypsides f 
t'homme étoit absolument parfait , autant que 
la nature de son essence pouvoit le permettre-; 
et quoiqu'il fut créé un être éternel, la nature 
de ses développements et de ses jouissances étoit 
successive; mais le mouvement de cette succes- 
sion, depuis le premier instant de sa naissance 



jusques dans l'éternité , étoit uniformément 
accéléré, et la mort ne lui parut que l'un des 
développements continuels et ordinaires de son 
essence. Après la grande catastrophe du globe de 
la terre, où l'homme apparemment avoit perdu 
des sensations , la mort changea pour lui de face? 
Elle fut accompagnée de tant de circonstances 
étrangères et désagréables, qu'elle parut très- 
différente de tout autre développement : la mort 
sembla couper l'existepce de l'homme en deux 
parties , dont Tune étoit la vie présente , et 
l'autre une éternité vague , douteuse et tout 
au plus possible. Ensuite l'homme parvint par 
ce principe de perfectibilité adhérent à sa na- 
ture, à cet âgé d'or, ou plutôt d'argent, dont 
nous avons parlé ; à cet âge dont la fin ne pou- 
voit être qu'une perfection animale; et ce ne fut 
qu'après avoir passé au-delà de cette perfection 
que l'homme devint un être malheureux sur la 
terre , jusqu'à ce que le sage lui apprit , par une 
/philosophie éclairée , à lier de nouveau le pré- 
sent*au futur, et à reconnoitre l'homogénéité 
de son existence éternelle. 

Voilà deux âges d'or de nature fort diffé- 
rente; et si nous suivons avec soin la marche 
naturelle des facultés de l'homme dans cette 
vie, nous parviendrons à entrevoir un troisième 
Age qui ne différera pas moins des précédents* 



i 



( i7* ) 

fi aura lieu , mon cher, lorsque les sciences de 
l'homme seront parvenues aussi loin qu'avec ses 
organes actuels il aura pu les porter ; lorsqu'il 
verra distinctement les bornes de son intelli- 
gence dans les faces de l'univers qu'il peut con- 
noltre ; lorsqu'il appercevra la disproportion 
absurde entre ses désirs et ce dont il peut jouir 
sur la terre, et lorsque, voyant les étranges effets 
qui en résultent, il retournera sur ses pas et 
trouvera un salutaire et juste équilibre entre 
ses désirs et les objets placés dans sa sphère 
d'activité actuelle; enfin, lorsqu'enrichi de toutes 
les lumières dont sa nature ici bas est susceptible, 
il y joindra l'heureuse simplicité de son premier 
état qu'il en décorera. 

Pour l'âge d'or de l'homme après cette vie , 
ses jouissances y seront plus intimes , plus co- 
hérentes; et toutes ses connoissances s'y con- 
fondront , comme les couleurs de l'iris se conr 
fondent au fond d'un crystal, et ne forment 
ensemble qu'une lumière pure , parfait image 
de l'astre brillant qui les porta dans son sein. 

Voilà , mon cher Alexis , autant qu'il me pa- 
roit , tout ce que la . philosophie peut nous 
apprendre sur les différens âges de perfection 
auxquels la nature humaine peut prétendre. 

• Pour savoir quelque chose de plus du dernier 
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Age , il faut avoir recours aux oracles des dieux : 
il faut qu'un souffle divin rapproche tellement 
nos idées que nous sentions tous leurs rapports. 

A. ~ Dioclès , vous ne sauriez deviner tout le 
bien que vous m'avez fait, ni de quelle manière. 

D. Non, certes. 

X A. Depuis quelque temps j'avois formé un 
projet important qui doit influer sur tout le 
reste de ma vie. Souvent l'idée m'étoit venue 
de me rendre à Dodone et à Delphes pour 
consulter les dieux sur mon entreprise ; mais 
des doutes sur la valeur ou la possibilité des 
oracles m'en avoient toujours empêché. Vous 
m'avez fait revenir de mes erreurs, et je suis 
fort résolu maintenant de m'adresser aux dieux , 
puisque je me sens tout fait pour pouvoir me 
présenter dans leurs temples animé d'une sorte 
de respect que je n'ai jamais connu aupara- 
vant, et qui est peut-être ce qui nous attire 
leurs faveurs. 

D. J'en suis ravi, mon aimable Alexis, et 
d'autant plus que la divinité vous tiendra quitte 
de vos voyages; car cette disposition, mon ami, 
suffit pour la faire descendre sur cette colline 
et dans vous , où elle rendra des oracles parfai- 
tement intelligibles, sans que vous ayez besoin 
de recourir à la sagesse efficiente des prêtre* 
pour vous les* expliquer* 
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^.— Mon cher ami! 

U. — Hé bien, que voulez-vous? 

A. Allez chez Aristée et laissez moî ici ; car 
je sens que je trouverai Dodone et Delphes dan* 
cette solitude , et c'est-Ià votre ouvrage ! 

D. Cela étant, mon cher, nous devons de* 
demain un sacrifice à l'Amour. 
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NOTES. 



Pag. 127. Voyez l ' Athénien ^ etc. 

Cet Athénien est' Thrasillus. Son frère Criton, de 
retour de Sicile , le mit entre les mains d'un excel- 
lent médecin qui le guérit» Thrasillus se rappela 
souvent le bonheur dont il avoit joui pendant sa 
maladie , et ne pardonna jamais sa guérison à sou 
frère. 

Pag. 128. Le poète a beau dire, etc. 

Kçyrtç tlutlnimflt* <ri J[' ts Sunç , îwi fi *<&. 

Ces vers se trouvent dans Callimaque ,. poète qui 
a fleuri principalement sous Ptolomée Philadelphe et 
qui par conséquent paroitroit de quelques années 
postérieur à Dioclès et à Alexis. Voilà de ces épines 
dont la critique a souvent de la peine à se débarrasser. 
Cependant il y a beaucoup de probabilité que ces vers 
«ont bien antérieurs à Callimaque , puisqu'on sait de 
science certaine , que le commencement du premier 
vers , xgvrr? *« 4'£^*f * les Cretois sont toujours men- 
teurs, est de la composition de Medée qui prononça ces 
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mots lorsqu'Idomenée la jugea moins belle que Thé- 
tis. Si à cette occasion elle ajouta le reste , c'est ce 
qu'on ignorera apparemment long-temps encore. 

D'ailleurs , Lucain dit aussi au sujet des Cretois , 
dans le huitième livre de sa Pharsale : 

Tarn mendax magni tumulo quam Creta tontuuis. 

IbicL L'antiquaire a beau leur dire , etc. 

St. Chrysostome , dans l'épitre de St. Paul à Tite , 
donne Fépitaphe de cette façon : *E>1*vè<* kht*i zi» , 
3» Atec xtxXn<natrt9. Ci-gtt Zan> qu'ils appellent Jupiter* 
St. Cyrille , contre Julien , attribue cette épitaphe à 
Pythagore. Lactance , liv. I chap. II , nous Ta 
transmise de la manière suivante : J zàç t» K^W j 
Jupiter 9 fils de Saturne. Cedrenus la donne encore 
autrement : 'E»fcW* **>«f $aw« lïïxoç o t&j Ztlç. Ici est en* 
seveli 9 après sa mort, Picus , qù } on appelle aussi 
Jupiter. Voyez d'ailleurs Sedulius, St. Jérôme , 
Origène contre Celse , Epiphane , Philostrate , Ci* 
céron , Diodore de Sicile , Lucien et plusieurs au- 
tres. D'ailleurs , il paroît non-seulement par Théo- 
phile , Minutais Félix et St. Cyprien , que ce sé- 
pulcre existait encore de leur temps ; mais Psellus , 
qui vivoit sous Constantin Ducas , il y a environ 
700 ans , nous apprend qu'on montroit encore alors 
un signal à l'endroit de ce tombeau célèbre. Mais 
enfin le Scholiaste de l'hymne à Jupiter de Callima- 
que explique mieux cet endroit , en donnant cette 
Inscription . : Tk m/mw n AU t*Çoç. Sépulcre de 
Itfinos, fils de Jupiter. Lorsque le temps eut effacé 

les 
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les deux premiers mots T» MiW, ce qui resta ce 
fut : Sépulcre de Jupiter ; explication qui est exac- 
tement conforme a celle de notre auteur. 

Je sais bien que Ptolomée Hephestion , auteur 
grave , parle encore autrement de ce tombeau ; di- 
sant que c'est celui d'Olympe le Cretois , qui sauva 
Jupiter des mains de Saturne , devint son précep- 
teur , et l'instruisit dans la religion ; mais que Jupi- 
ter foudroya pour avoir soupçonné seulement que 
les géans pussent faire la guerre aux dieux im- 
mortels. 

Jupiter , voyant son bienfaiteur et son maître 
étendu mort sur la place , s'en repentit , et n'ayant 
d'autre moyen pour réparer les effets de sa viva- 
cité , changea le nom d'Olympe , qu'on avoit mis 
sur son tombeau , dans celui de Jupiter ; galanterie 
outrée qui rend le fait moins vraisemblable. 

Pag. 137/ Cet Ardiytas , etc. 

Archytas de Tarente , philosophe Pythagoricien 
qui vécut environ cent ans après Pythagore , fut 
l'un des plus grands hommes du monde. Comme 
géomètre , il trouva la duplication du cube. Il ap- 
pliqua le premier la géométrie à la mécanique , et 
jeta les fondements delà vraie physique. Parmi les 
machines qu'il a inventées , les anciens ont le çlus 
célébré un pigeon qui voloit très-bien ; mais qui , 
étant à terre , n'avoit pas la force de se relever. 

D étoit défendu à Tarente , sous peine de mort , 
d'être deux fois le ghef de la république et de l'ar- 
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«née. Archy tas Ait forcé sept fois par ses concitoyens 
d'être chef et généralissime des Tarentins et des 
Grecs alliés en Italie. U n'a jamais donné une ba- 
taille ni de combat sans remporter une victoire 
complette. La seule fois qu'il se démit du com- 
mandement pour céder à ses envieux, toute l'ar- 
mée des Tarentins et de leurs alliés fut faite pri- 
sonnière de guerre. 

Il donna à Platon le vrai goût de la géométrie et 
l'instruisit dans la philosophie de Pythagore. Il le 
*auva des fureurs de Denys. 

Nous avons encore des lettres de ces deux grands 
hommes. Archytas s'y plaint amèrement de ce que 
son poste lui pèse et l'empêche d'être libre et de 
jouir de la philosophie ( c'est en cela seul qu'il fut 
inférieur à Socrate , qui vouloit être homme sur la 
terre , et dont la philosophie étoit purement ac- 
tive }. Platon lui déconseille fortement d'abdiquer , 
en lui préchant l'amour de la patrie , le devoir d'un 
philosophe , et sur-tout celui de garder son poste , 
ne fût- ce que par la crainte de le voir occupé par 
quelque méchant homme. 

11 n'y a point de vertu qu'on n'attribue a Archytas. 
H étoit d'une pudeur extrême dans ses actions et dans 
ses discours , aimant mieux dans l'occasion écrire 
un mot mal - honnête dont il devoit se servir, que 
de le prononcer. La douceur et la simplicité de ses 
moeurs paroissoient en ce qu'il s'amusoit très -sou- 
vent à instruire les enfants de ses propres esclaves et 
à jouer avec eux. 

Il nous reste encore de ses ouvrages et de ses 
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apophtegmes. Il vouloit donner la même éducation 
aux garçons et aux filles. Il disoit entr'autres que la 
béatitude consiste à faire usage de la vertu dans la fé* 
licite. Il définissoit la vertu , la plus excellente con- 
tenance des parties de Famé qui n'ont point de rap- 
port avec l'intellect. 

Horace parle de sa mort dans l'ode XXVIII, 
livre I. 

Te maris et terras , numéro que carentis arenm 

Mensorem cokibent, Archyta , 
PulverU exigui prope litusparça Matinum 

Munera : nec quiequamtibiprodest, 
Aêrias tentasse domos animoque rotundnm 

Percurrisse polum , morituro , etc. 

Pag. 140. Les Arcadiens y etc. 

Quelqu'étrange que puisse paroîtrece conte d'Hyp- 
sicles , le zèle et le devoir de commentateur m'obli- 
gent à rapporter ce que j'ai pu trouver de favorable 
pour son système. 

10. La tradition des Arcadiens, dont il parle, est 
constatée par Plutarque , Lucien , et nombre d'an- 
ciens auteurs. 

20. Les proverbes chez les Egyptiens et ailleurs , 
qui indiquoient tout ce qui étoit d'une prodigieuse 
antiquité , par antérieur à la lune , ou bien par 
ayant existé avant que la lune éclairât la terre , 
sont assez souvent rapportés par les anciens. 

3o. La tradition universelle chez presque tous les 
peuples du monde , d'un âge d or , d'un paradis ; 

M a 
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d'une vie heureuse non-interrompue ni abrégée ptr 
des maladies , des guerres , des déluges ou d'autres 
fléaux , est connue ; et il est vrai qu'en supposant Taxe 
de la terre perpendiculaire sur le plan de son orbite f 
tous les mouvements de l'air , de l'eau et de la terre , 
doivent se faire sensiblement dans la même direction 
et dans des plans parallèles ,, d'où naîtront nécessaire- 
ment toutes ces uniformités et ces homogénéités dont 
parle le savant prêtre de Byblos* 

4°. La première comète dont il est fait mention 
chez les cométographes , parut dans le signe des Pois- 
sons , Tan 23 12 Rivant l'ère chrétienne , c'est-à-dire, 
Tan du déluge universel. Elle parcourut tout le Zo- 
diaque dans l'espace de vingt-neuf jours. L'illustre 
Hevelius la rapporte dans sa cométographie d'après 
l'histoire des comètes de Henri Eckstormius, et celui-ci 
Ta tirée de la description de la comète de 1607 ^ e 
David Herlicius , qui l'a prise des Orientaux. 
* Le père Riccioli , ce savant astronome , dans son 
Almageste , et le célèbre M. Struyk dans sa Géogra- 
phie universelle , ne parlent pas de cette comète ; 
et plusieurs grands astronomes n'ont fait aucun cas 
d'une observation aussi précaire , aussi ancienne et 
aussi absurde en apparence , qui ne leur pou voit 
être d'aucune utilité dans leurs recherches sur une 
théorie de ces astres. 

Cependant si l'on considère cette observation vraie 
ou fausse sans préjugé, on trouvera qu'il est beaucoup 
plus raisonnable de croire que nous la devons à quel- 
que tradition prodigieusement ancienne , que de la 
supposer forgée pçur un certain but j car ce but se- 
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Toit sensible pour tout astronome , d'un côté , par le 
temps de la révolution , qui est le même que celui 
de la révolution apparente do la lune , et de l'autre , 
parce qu'on fait parcourir tout le Zodiaque à cette 
comète ; ce qui est impossible à toute comète tant 
par leur petitesse que par la prodigieuse longueur du 
grand axe de leurs orbites , a moins que leur voisi- 
nage et Faction de la terre ne les obligent de rester 
avec nous , comme Hypsicles nous le dit de la lune. 
Or y si quelqu'imposteur eut eu le dessein de nous 
tromper avec ce»but , d'où viendroit-il que ni lui ni 
personne depuis plus d'un siècle, n'a tiré parti de 
cette imposture pour nous offrir ce système d'Hjrpsi. 
eles dans des temps où des nouveautés infiniment 
plus absurdes n'effarouchent plus ? Si à présent nous 
supposons que nous devons la connoissance de cette 
comète à quelque ancienne tradition , elle n'a pas 
besoin d'être fort ancienne pour que les astronomes 
d'alors fussent hors d'état de se proposer un but 
pareil à celui que je viens de dire ; et par consé- 
quent le peu de probabilité qu'il y a que le hasard 
leur eût fait forger une observation , qui , coïncidant 
avec plusieurs vérités de toute autre nature, forme un 
total très-naturel , augmente prodigieusement la pro- 
babilité que foncièrement l'observation n est pas sup- 
posée. 

5o. Si, en observant la lune à travers un binocle 
composé de deux lunettes achromatiques des plus 
fortes et des plus parfaites, nous voyons que c'est un 
eorps,caJcaire , tête morte , vitrifié en quelques en^ 
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droits ( i ) , et dont la surface montre par des mfllieri 
de bulles crevées , qu'elle a été en fusion , il noua 
paroltra évident que cette lune est une comète qui 
dans le temps de son périhélie a été réduite en cet 
état par sa grande approximation du soleil , et qu'en- 
suite continuant dans son orbite elle a passé si près 
de la terre , qu'elle a été obligée de rester avec elle 
et de la suivre en tournant à l'entour. Enfin , si nous 
réfléchissons sur les nutations de la lune , ou sur ces 
flottements par lesquels elle nous montre toujours 
a-peu-près la même face , il paroltra que son hé- 
misphère qui est tourné de notre côté et l'hémis- 
phère opposé , ne sont pas de la même gravité spé- 
cifique ; ce qui rend très-probable son ancien état de 
liquidité; à moins que sa vraie figure ne soit en goutte 
de suif, ce qui constateroit encore un précédent état 
de fusion. 

D'ailleurs , je puis dire en faveur du prêtre d'Ado- 
nis , que j malgré ce que des astronomes et des phy- 
siciens en disent , le mouvement de rotation et la 
position perpendiculaire de Taxe sur le plan de l'or- 
bite , est un état nécessaire dans toute planète qui 
décrit un chemin quelconque autour de son soleil. 
Car supposez que la planète AB soit attirée vers le 
centre d'un soleil S , toutes ses parties A , d, B , sont 



( i ) Ce qui rend compréhensible les observations de l'é- 
clipsé du soleil du 24 juin 1778 , faites par MM. d'UUoa et 
Desoteux à une grande distance l'un de l'autre, et pendant 
lesquelles la lune leur parut transparente dans un endroit. 
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également attirées vers ce centre dans leurs directions, 
BS, dS, AS. Supposez encore que la planète ait 
un mouvement de projection ou de translation par 
une impulsion quelconque vers la plage £ , toutes 
ses parties auront également ce mouvement , chacune 
dans sa direction Be , Ce , Ae , qui sont toutes pa- 
rallèles. Or, il est évident, puisque l'angle SBe est 
plus grand que l'angle SAe , que la partie B dans sa 
direction Be agit plus directement contre sa direc- 
tion vers S , BS , que la partie A dan* sa direction Ae 
contre sa direction vers S , AS. Par conséquent, l'ef- 
fet de l'attraction vers S est plus grand dans À que 
dans B et l'équilibre est rompu. Ainsi , il faudra né- 
cessairement que la planète AB reçoive un mouve- 
ment de rotation de A , par d , vers B , et que l'un 
des pôles de l'axe de cette rotation soit le point C , et 
l'autre à lopposite ; c'est-à-dire , que cet axe doit 
r tre nécessairement perpendiculaire au plan de l'or- 
bite. Or, comme cet état d'une planète qui décrit 
une orbite quelconque autour de son soleil , dérive 
nécessairement des relations réciproques en tr' elle et 
son soleil , et de la modification de son mouvement 
de projection ou de translation; il s'ensuit que lors- 
que j'observe cet état altéré dans une planète quel- 
conque , je dois en chercher la cause dans une força 
étrangère ; et comme je vois l'axe de la terre incliné 
sur le plan de son orbite d'un angle de 66°. 3i '. , je 
dois- l'attribuer à quelqu'action de dehors. Or, qi* 
chercher cette action , si ce n'est dans le corps le plus 
voisin de la terre , dont l'influence sur tous nos flui- 
des est si sensible , et dont les mouvements nous mon- 
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trent -encore tant d'irrégularités ? Savoir la lune. 

Mais , dira-t-on , peut-être la lune a-t-elle été for- 
mée dans le même moment que la terre ; et voilà ce 
qui est impossible pour deut raisons. 

10. Si la lune a voit été formée dans le même ins- 
tant que la terre, suivant toutes les Ioix de la duna- 
mique , dans quelque rapport local avec la terre 
qu'elle eut été placée , elle auroit composé avec la 
terre un seul tout , un seul système , qui auroit fait 
ses révolutions autour du soleil avec la plus parfaite 
régularité. 

Et 20. la lune ne pou voit effectuer l'inclinaison de 
Taxe de la terre que lorsqu'elle fut déjà applatie vers 
ses pôles et gonflée vers l'équateur. Or , elle ne pou- 
voit acquérir ces deux qualités que par la force 
centrifuge causée par son mouvement de rotation ; 
mais étant formée dans le même moment avec la lune, 
elle n'avoit pas encore de mouvement de rotation ni 
d'axe déterminé : elle n'étoit pas applatie , mais par- 
faitement sphérique ; et alors une régularité parfaite 
quelconque auroit du s'ensuivre , ce qui n'est pas. 
Par conséquent , la terre et la lune n'ont pas été pro- 
duites dans le même temps , du moins avec leurs re- 
lations actuelles. 

Nous voyons ici plusieurs choses de nature fort dit 
férente qui aboutissent a un seul point. Combien de 
choses, de nature différente , doivent coïncider pour 
constater un fait , c'est un problême qui n'a pas été 
résolu encore. Pour déterminer la nature d'une 
courbe homogène , il ne faut que trois points. 

vVoilà tout ce que je puit dire sur ce conte d'Hyp*; 
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sicles. C'est aux physiciens , astronomes et géomè- 
tres qu'il appartient de le juger. Pour moi , je me 
borne à souhaiter que la découverte de quelqu'autre 
conte de ce bon prêtre , me mette bientôt en état 
d'exercer de nouveau mon métier. 

P. 169. A lier de nouveau le présent au futur. 

Ce passage et ce qui le précède paroît jeter quel- 
que lumière sur une. idée d'Alcméon Pythagoricien» 
Tfef fi itêçtnnsg tyrlt 'Ateputlm $1* tuto iwéxto&ui , clt 
i fwmlûLi ri» «£giî> roê t&« jrçwa^rtf. Les hommes 
périssent y dit Àlcméon , par la raison qu'ils ne 
peuvent pas lier le commencement à la fin , ou bien 
le principe à son but. Koh^&s «ç^xjy , dit Aristote > 
êi 7tç càç rwrtê <PçctZ s <n\<&' mu\* M%ot]o , ly) un ftuKÇioi» 
séixa ro tex&p. Expression élégante , dit Aristote, 
si on la prend au figuré , et non à la rigueur» 
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AVERTISSEMENT 

■j. 

D E 

LÉ D I T E U R. 



wuel homme auroît le front de dire 
à un public frivole : « Mon public , je 
» vous présente encore pour votre arnu- 
» sèment de la métaphysique profonde »? 
Je dis au nôtre sans scrupule : Je vous 
offre un Dialogue de Simon r Athé- 
nien sur les /acuités de lame humaine. 
.Vous savez que Simon étoit un marchand 
de cuir qui demeuroit au Pyrée à côté de 
Télécles le tisserand. Sa liaison familière 
avec le plus illustre de tous lea hommes , 
et les vains efforts de Péricles pour sa 
Tattacher, parlent assez en sa faveur 
pour voua intéresser. Les premières per- 
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sonnes de la République , soit par leurs 
talents , par leurs richesses ou par leurs 
places , venoient causer familièrement 
dans sa boutique , et on prétend qu'il 
avoit la mémoire si excellente qu'il sa- 
voit retenir des discours entiers de So- 
crate , et les mettôit fidèlement par 
écrit. On avoit de lui trente-trois de ces 
discours ou dialogues , qu'on appeloit 
scutiques , à cause du métier du rédac- 
teur. Diogène Laërce nous en a conservé 
les titres , mais aucun ne porte celui de 
Simon , et c'est aux mêmes Russes et au 
même Archipel à qui on doit XAristèe , 
que nous sommes redevables de ce petit 
et singulier ouvrage. Pour ce qui regarde 
son style , il a plus encore le ton qui 
règne dans Platon , que celui de la naïveté 
noble de Xénophon , ou de la simplicité 
populaire d'Eschine. Le manuscrit est 
beaucoup mieux conservé que ne Té toit 
celui de YAristèe , et on a laissé le texte 
tel qu'il est , en y corrigeant seulement 
quelques fautes grossières , qui arrêteront 
peu le lecteur attentif. 
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* 11 paroîtpar la dédicace que nos con* 
jectures au sujet de la Diotime à laquelle 
YÂristêe fut adressé , étaient très - heu- 
reuses ; elle sert aussi à prouver que ce 
dialogue de Simon , qui se trou voit per- 
du , fut retrouvé par Diotime et Dio- 
des à côté d'un autel , qui subsistoit en- 
core du temps des Antonins, avec une 
inscription très ancienne laquelle portait , 
que Charmus avoit dédié le premier de 
tous les Athéniens cet autel à l'Amour(i). 

Pour ce qui est du contenu de l'ou- 
vrage , du but de Socrate ou des raison- 
nements de Diotime , je ne saurois rien 
vous en dire. J'ai étudié chaque phrase 
avec soin , mais je n'ai pas lu l'ouvrage 
dans l'esprit qu'il faut pour en com- 
prendre le sens total. Je suis brave tra- 
ducteur , ' grand antiquaire et hardi cri- 
tique ; mais pour la psychologie il faut 
de l'algèbre , que je ne possède pas. On 
me dit pourtant qu'il s'y agit d'une 



(i) x*^* 'Aftpiiw *(A<& "à>*lt ««*««. 
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théorie qui pourrait servir à perfection- 
ner les hommes : si cela est, l'inutilité 
d'une pareille doctrine dans notre siècle 
de perfection , ne me laisse que le triste 
avantage de vous avoir offert une anti-. 
quité. 



DIOCLES 



DIOCLÈS a DIOTIME 

BONHEUR. 

f 

CS âge et sacrée Diotime ! il vous 
soutient peut-être , que lorsque nous 
trouvâmes ce dialogue de Simon à côté 
de Vautel que Charmus a dédié à 
l'Amour à l'entrée de l'académie , nous 
fûmes si frappés de la ressemblance en- 
tre les discours de la femme divine qui 
porta le même nom que vous , et entra 
la philosophie que vous vous étiez for- 
mée pour votre propre bonheur et pour 
celui des autres , que nous délibérâmes 
d'admettre la métempsycose de Pytha- 
gore , et vous m'imposâtes la tâche de 
réparer dans cet écrit , ce quil auroib 
pu souffrir pendant h coiirs de plus 

d'un siècle. Ayant achevé cet ouvrage , 
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fe ne saurais ni F adresser plus juste* 
ment quà vous , ni V offrir aux Athé- 
niens sous une autorité plus imposante 
que celle de votre approbation. 
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DES FACULTÉS DE L'AME. 



SIMON «t HIPPONICUS. 



Htpponicus. Oimon! Simon! où allez-vous?, 
écoutez. 

Simon. Qui m' appelé si familièrement? -— Hé , 
fils de Calaiscre, est-ce vous? il y a bien du tems 
que je ne vous ai vu* Où avez-vous été? — Mais 
que dis-je ! vous fuyez ma maison comme tant 
d'autres qui s'ennuient de la philosophie , et des 
discoureurs qui , faute d'avoir mieux k faire r 
Viennent s'amuser chez moi. 

Hippon. Vous m'outragez , Simon. Que la 
protectrice de notre ville me préserve cFaban-. 

N * 
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donner la pnilosophie et mes amis ! J'ai été strf 
la flotte et de l'expédition de Sicile où nous n'a-* 
vons fait rien qui vaille, et je vous assure qu'un 
projet manqué , n'est pas ce qui nous fait aban- 
donner la philosophie. Je ne viens que d'arriver 
avant-hier ; et pour vous convaincre , ingrat , 
que je n'oublie ni vous , ni la philosophie de 
notre ami, j'allois chez vous pour vous prier 
de quelque chose , à moins que vous n'eussiez 
des affaires ailleurs , qui pussent vous empêcher 
de m'-écouter. 

Simon. Mon cher Hipponicus , je viens de 
finir mes affaires , et je comptois de rentrer seul 
chez moi; y entrer avec vous vaut bien mieux. 
•—Entrez.*— Reposez -vous. -—Qu'aviez -vous à 
me dire? 

Hippon. J'avois une question à vous faire au 
sujet de Socrate. L'avez-vous vu depuis peu? 

Simon. 11 n'y a que trois jours qu'il a été chez 
moi avec plusieurs autres? 

Hippon. Je vous dirai. Hier j'allois le long 
du rempart vers la porte de Diomis, lorsque 
je fus assailli d'une pluie terrible . Tout qê qui 
me restoit à faire , c'étoit de me sauver chez 
Clinias , dont le père demeure tout près de la 
porte, vis-à-vis de la colonne de l'Amazone. En 
entrant j'y trouvai Aristophane , qui me parut 
avoir bien bu , et quelques étrangers. Je de- 
mandai des nouvelles de. Socrate , lorsqu'Aris~ 
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tophane me dit , en riant , qu'il se portoît fort 
bien, et qu'il n'y avoit que peu de temps qui* 
avoit passé avec lui une bonite partie de la jour- 
née chez vous ; que Socrate. avoit beaucoup 
amusé la compagnie ; et qu'il vous avoit raconté à 
tous, comment Tune de ses pièces favorites, les 
Nuées , lui avoifrdisséqué l'homme dans toutes ses 
parties visibles et invisibles j enfiq, il ajouta tant 
d'autres absurdités , que je fis de mon mieux 
pour changer la conversation , honteux devant ce* 
étrangers qui ne sa voient que penser de toutes ces 
folies. A cette heure , Simon, vous qui avez la 
faculté de retenir des discours entiers de Socrate , 
je vous supplie de me. dire la vérité. Serait -il. 
possible que Socrate eût dit de telles extrava- 
gances ? 

Simon. Vous riez , Hippooicys ? — Ne con- 
noissez-vous pas le bouffon ? — Que ne parla t-il 
lorsqu'il fut ici avec nous ? Il sortit sans dira 
mot. Je ne l'ai jamais vu modifié comme cela. 
Il avoit l'air tellement gauche et si mal à son 
aise , que nous en eûmes tous pitié. D'ailleurs , 
ce discours de Socrate me parut assez intéressant 
pour le mettre tout de suite par écrit. Si vous 
le vouliez donc absolument , je pourrois vous le 
lire d'un bout à l'autre. Qu'en pensez-vous? 

Hippon . Oh ! mon cher Simon ; lisez , je vous 
en conjure. Ne tardez pas. Vous me ferez ou* 
blier tous les désagréments de mon voyage. 

N 3 
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Simon. Hé bien , je vais vous contenter ; mais 
il faut que vous sachiez auparavant combien nous 
étions, et ce qui donna occasion à ce discours. 
Je venois de recevoir des mains de Mnesarque , 
fils de Terpandre, ce beau groupe de bronze que 
Voilà , qui représente Prométhée formant le pre- 
mier homme. • 

Nippon» En vérité , Simon , c'est une pièce 
très-belle à mon avis. 

Simon. J'avois chez moi Socrate, Cebès , 
Agathoh, et Darnon le musicien. Nous admi- 
rions tous l'habileté de Mnesarque , et Fart avec 
lequel il avoit exprimé , d'un côté, un génie pro- 
fond et attentif dans la physionomie et l'attitude 
de Prométhée, et, de l'autre, cet air de candeur, 
de naïveté et d'étonnement dans le nouveau né , 
dans qh'it y paroisse rien encore de ce feu cé- 
leste qui coûta tant à Prométhée , lorsqu' Aris- 
tophane entra , et se mit des nôtres. Après nous 
avoir salué , il regarda l'ouvrage un instant , et 
dit que cela ne valoit rien : que l'artiste avoit 
donné trop d'esprit à Prométhée; qu'il n'en 
falloit pas tant pour faire des hommes , et que 
d'ailleurs Deucalion et Cadmus avoîent fait la 
même chose que Prométhée , à beaucoup moins 
de frais. Comme Mnesarque, qui est jeune en- 
core , ambitieux et rempli de son art , étoit pré- 
sent, et que je voyois ses larmes "de rage prête* 
à parolue, je dis à Aristophane à l'oreille j $a il 
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avoit tort de plaisanter, et de décourager ce 
jeune homme en montrant de l'indifférence pour 
son travail. Il me répondit tout haut , en regar- 
dant Mnesarque , que ce n'étoit pas au savant 
Mnesarque qu'il en vorçloit , mais à Prométhéô 
lui-même qui avoit fait l'homme tout de travers , 
en mettant dehors ce qui devoit être dedans , 
et dedans ce qui devoit être dehors ; qu'ainsi il 
avoit caché les parties les plus essentielles de 
l'homme , tandis qu'il avoit montré au jour , 
celles qu'on peut se passer de voir ; que par con- 
séquent c'étoit sa faute si les sages Athéniens, ne 
voyant que l'extérieur des hommes, confioient 
si souvent leurs affaires et leurs armées à des 
gens sans cervelle et sans coeur. Nous rîmes tou$ 
de la plaisanterie amère d'Aristophane ; mais 
Gebès qui est sérieux , lui dit : Aristophane, vous 
parlez contre vos propres intérêts. Si le dedans 
de l'homme étoit dehors , les sycophantes , les 
orateurs et les comiques de nos jours mourroient 
de faim ; car il n'y auroit plus d'aliment pour la 
malignité et la calomnie. Comme il alloit se 
mettre de l'aigreur cj^as Ja conversation, So* 
crate la changea en s'adressant à Mnesarque; 
Fils de Terpandre, lui ditril, il me semble que 
?otre Prométhée réfute bien l'accusation qu'A- 
ristophane vient de lui intenter; car ce jeune 
homme qu'il compose ne montre pas seulemant 
ta jeunesse, sa vigueur,, et son agilité par I4 
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beauté de ses membres parfaitement bien pro- 
portionnés, mais encore ce qui se passe au- 
dedans de hii : le plaisir de se sentir exister ; 
l^étonnement de voir d'autres choses hors de 
lui ; le désir de les connoltre , et ce calme de 
l'ame qui marque bien l'absence parfaite de tout 
obstacle à ses désirs ! 

Mnesarque. J'avoue , Socrate , que vous re- 
marquez admirablement bien tout ce que j avois 
désiré d'exprimer, 

- Aristophane. Nous sommes d'accord là-dessus ; 
mais ce que votre Prométhée auroit dû expri- 
mer, ce sont les vices de l'homme, les replis de 
son cœur, les sentiers obscurs et écartés, qui font 
de son ame un labyrinthe, pour lequel il n'y a pas 
de fil conducteur. 

« Socrate. Croyez- vous, Aristophane, que le 
petit-fils du ciel et de la terre ait formé l'homme 
vicieux ? 

Aristophane. Entendons • nous. Je vois dans 
ce bel ouvrage, ( ne vous en déplaise Mnesarque ) 
je vois à l'air un peu stupide de ce petit homme, 
que Prométhée n'a p#s copions son vol encore , 
et jusques-là , je n'ai rien à répondre ; mais lors- 
qu'il mêla ce feu céleste f l'intelligence divine , 
«vec le limon qu'il venoit de pétrir, il auroit 
dû savoir que deux choses; aussi hétérogènes, 
ne. peuvent se mêler ensemble sans se corrompre 
inutuellement ! et lorsqu'il, s'apperçut des vice» 
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et des inégalités qui résultoient de son absurde 
mélange, il auroit dû nous donner un moyen, 
pour juger des vices de l'homme , comihe on 
juge par la pierre de touche l'alliage impur de 
For; et par-là, nos Athéniens auroient su qu'ils 

. ne dévoient confier, ni leur argent à Cléon , ni 
leur armée à Philocrate t 

Mnes arque. Que les Athéniens ne se font -ils 
tous sculpteurs ou peintres , ils ne se mépren- 
draient pas. Ce sont les ignorans qui se trom- 
pent. Gar, puisque nous autres , nous pouvons 
exprimer dans les physionomies et les attitudes 
des hommes, tout ce qui se trouve au fond 
de leurs âmes, il est clair que les dehors de 
l'homme sont des signes certains de ce qu'il est . 
réellement en dedans. Regardez les ouvrages | 
de Théodore de Samos, d'Epiée de Panope , 
de notre immortel Phidias , et doutez , si vous 
l'osez , de cette vérité. Mais encore , mon cher 
Aristophane, je descendrai jusqu'aux poètes. 
Dites-moi , Homère , Archiloque , notre Aga- 
thon 9 d'où tirent-ils , et d'où tirez-vous vous- 

. même , la vérité de vos tableaux , si les dehors . 
de l'homme ne peignent pas exactement ce qu'il j 
est et ce .qu'il sent ? 

• Aristophane* Jeune Mnesarque , les poètes ne 
peignent pas la vérité , mais le vraisemblable , et 
ce vraisemblable ils le modifient suivant le but 
qu'ils se proposent. Ils se font eux-mêmes pour le 
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moment ce qu'ils veulent peindre ; et plus 3» 
savent faire cela avec adresse, plus leur vraisem- 
blable approche de k vérité. 

Mnesarque. Et le but qu'ils se proposent f 
quel est- il? 

Aristophane* D'amuser et d'instruire. 

Mené sar que* Je vous comprends. Ainsi vous 
n'avez dépeint dans les Nuées qu'un Socrate 
possible; un Socrate qui auroit été l'Aristo- 
phane du moment , et non le nôtre que voilà ; 
et cela pour l'amusement dû' peuple ? 

Aristophane. — Vous n'amuserez jamais, mon 
enfant, le sacré peuple d'Athènes, à moins qu'on ' 
ne vous présente au théâtre avec un peu de 
changement. 

' Socrate. Il me paroit , Mnesarque , qu'Aristo- 
phane n'a pas tout -à- fait tort de se fâcher un 
peu contre vous. Vous ne disputeriez pas avec 
le sage Nestor sur l'art de conduire un char, ni 
avec le médecin de Cos sur celui de guérir des 
maladies. Or , Aristophane a acquis la maîtrise 
dans son art par autant de triomphes et de succès 
qu'eux l'ont fait dans les leurs ; et personne sans 
doute n'est plus savait que lui dans l'art d'amu* 
ser le sacré peuple d'Athènes , et de lui donner 
les instructions qu'il désire ; mais tous les deux 
Vous avez! tort en voyant Siinon , Cëbès , et moi > 
et peut-être Agathon , également ignorants dan* 
1ros arts , de ne cas nous instruire plutôt que d& 
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Vjous quereller sur des choses sut lesquelles vous 
me paraissez du même avis. 

Aristophane. Mnesarque et moi , sommes nous 
dil même avis , Socrate ? 

Socrate. Je dis que cela m'a paru aiusi ; mai» 
ce que je sais de science certaine , c^est que 
les choses intéressantes que vous venez de dire 
tous deux, allument en moi ce désir insatiable 
d'apprendre la vérité.— Vous me devez vos ins- 
tructions ; car , pour ne vous rien cacher , vous- 
m'avez fait presque douter de plusieurs choses- 
qu'on m'avoit apprises autrefois, et que je croyoi* 
certaines. 

•* Mnesarque. Qu'est-ce que moi , je pourrois 
vous apprendre, Socraté; ne voit» on pas les trois 
Grâces et le Mercure de votre main aux Pro- 
pylées? 

Socrate. Il est vrai qu'étant fort jeune j'ai fait 
ces deux ouvrages .sous les yeux de mon père ; 
mais mon génie familier m'apprit de benne heure 
que les dieux m'avoient refusé les talents sublime» 
qu'il faut pour étonner les hommes par son art , 
et qu'ils ne m'avoient accordé que ceux qui sufr 
lisent pour apprendre des autres ce que sont les 
arts etf ce qu'ils peuvent. Or, comme c'est sur 
cela que rouloient vos discours , je vous supplie 
Aristophane et Mnesarque de vouloir bien me 
montrer la vérité , et de me dire auparavant si 
_ je vous ai bien compris. 
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Aristophane. Si vous croyez que nous sommes 
du môme avis, vous ne nous avez guère compris, 
Soerate. 

Mnesarque. En cela je suis parfaitement de 
son avis. 

Soerate. Vous avez dit, Mnesarque , que vous 
autres sculpteurs , vous avez la faculté de repré- 
senter dans les physionomies et les attitudes, tout 
ce qui se trouve au fond de Famé du sujet que 
Tous* traitez. Pourriez - vous exprimer la vigueur 
d'Hercule suffoquant le lion de Nemée , ou les 
tourments d'Ariane dans File de Dia? 
. Mnesarque. Parfaitement bien, Soerate. 

Soerate. Et tellement qu'on sera saisi do peur 
ou de commisération en voyant ces deux ou- 
vrages ? 

Mnesarque. On sera affecté à» peu -près de 
même que ceux qui ont vu ces objets en nature. 

Soerate. Je vous crois. Mais pourriez- vous 
représenter Oreste parlant à sa mère et à Egiste , 
peu de moments avant qu'il les immole aux mânes 
d'Agamemnon ? ou bien Atrée , lorsqu'il offre à 
Thyeste l'horrible aliment qu'il lui destine? 

Mnesarque. Tout de même, 

Soerate. Et tellement qu'on verra dam Oreste 
et Atrée ce qui se passe dans leurs âmes ? 

Mnesarque. Oui , Soerate, j'e le ferai. . 

Soerate. Ainsi vos admirateurs verront dans 
votre Oreste et votre Atrée/ ce que ni Egiste ni 
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Thyeste n'ont ru dans l'original ,• cap eux , iU 
s'y sont laissé prendre. 

Mnesarque. — ■ Mais on ne peut exprimer ce qui 
ne parolt pas.— Je sens l'effet que le prochain 
parricide doit causer dans l'ame 4 d'Oreste , et 
c'est ce que j'exprime. 

Socrate. Par conséquent:, mon cher, vous 
représentez Mnesarque empruntant le nom d'O-r 
reste , et non le vrai Oreste. — Croyez-vous , 
que si Damon vouloit imiter le doux concert 
des sy rênes , il pourroit vous y faire sentir la 
cruauté vorace de ces monstres? Alors le prudent 
Ulysse n'eût pas eu besoin de se faire lier. Ainsi , 
mon cher Mnesarque, il vous faudra convenir 
que vous êtes du même avis qu'Aristophane ; 
et j'en conclus qu'il y a des choses dans l'homme , 
qui ne peuvent s'exprimer # dans aucun art , par 
la raison qu'elle ne sont sensibles en aucune 
façon quelconque par dehors, 

Mnesarque, Pourtant vous étiez tantôt d'un 
autre sentiment , Socrate ; car vous avez dit 
que mon petit homme que voilà ne montroit 
pas seulement la force et l'agilité de son corps 9 
mais tout ce qui est dans lui. 

Socrate. Je l'avoue, mais jusqu'ici il n'y a en 
lui que la sensation simple des choses qui l'en- 
tourent : c'est un miroir pur qui ne fait encore 
que réfléchir les actions qui lui viennent par 
dehors j et vous me paroissez vraiment admira? 
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ble, mon cher Mnesarque, par le choix du seul 
su/et dans lequel le dedans et le dehors peu- 
vent également s'exprimer. 

Mnesarque. Sauriez- vous donc me dire, So 
crate, quelle^ choses peuvent être exprimées; et 
lesquelles ne le peuvent pas? 

Socrate. Gela me paroit assez simple , car les 
choses dont on ne sauroit ^voir aucune notion 
quelconque, ne peuvent être ni imitées, ni ex- 
primées , et celles dont on peut avoir des notions, 
le peuvent. Mais comment avez-vous des notions 
des choses quelconques , je vous prie? 

Mnesarque. Mais par les yeux, par les oreilles , 
par le tact , par le goût , par l'odorat , par ce 
sentiment moral que je ne vous saurois bien 
dépeindre; et ces organes donnent à mon ame 
les idées ou les sensations de ces choses. 

Socrate. Je vous comprends ; ainsi lorsque vous 
voulez me donner à moi quelqu'idée, ou produire 
quelque sensation dans mon ame , il' faut que 
vous vous serviez du chemin de mes yeux , de 
mes oreilles, de mon tact, goût, odorat, ou 
sentiment moral. 

Mnesarque. Cela est certain. 

Socrate. Et lorsque vous voulez m'exprimer 
à moi, ou me donner des idées des choses qui 
existent ou qui ont existé , il faut que vous ayez 
eu les idées ou les sensations de ces choses par 
los mêmes chemins que nous venons de dire; 



<**? ) 

^ ftTnesarque. J'en conviens facilement, Socrate;? 
Socrate» Posons , Mnesarque, que vous ayez vu 
Oreste et Atrée dans les moments dont nous avons 
parlé. Vous n'avez pas vu ce qui se passoit au- 
dedans d'eux , en tant qu'ils ont eu la volonté et 
la puissance de vous le cacher. Or , ils ont eu 
cette volonté et cette puissance, puisque ceux 
qui étoient présents s'j sont trompés; par consé- 
quent vous ne sauriez me représenter ce qui se 
passe dans Atrée et dans Orestedansces moments. 
Ainsi, il me parolt impossible qu'on puisse expri- 
mer l'état d'un homme qui a la volonté et la puis* 
sance de se cacher. Ce n'est pas dans la harangue 
insolente que Thersite adresse aux rois assemblés, 
qu'Homère le dépeint vil et lâche. C'est lorsqu'il 
pleure , et qu'il a le dos courbé sous le sceptra 
du sage Ulysse ; et nous voyons par-là, qu'on peut 
bien exprimer un homme qui a peur , mais non 
sapeur, ou qu'il est lâche, lorsqu'il n'y arien 
qui lui fasse peur , et iien est ainsi- de tous les 
défauts et de tous les vices des hommes, lorsqu'ils 
ont la faculté de pouvoir les cacher. Une chose 
ne paroit pas visible , lorsqu'elle n'est pas éclai* 
rée. Une lyre ne parolt pas sonore , lorsqu'elle 
n'est pas touchée , ou lorsqu'elle ne communiqua 
pas ses vibrations à l'air qui l'entoure. 

Mnesarque. Je l'avoue , Socrate ; mais ne sen~ * 
tez^vous pas que lorsqu'un homme est souvg nt-£g 
colère, souvent envieux, fourbb, jaloux, que les 
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/ parties extérieures de son corps et de sa physîo- 
. J nomie prennent par la routine journalière un pli 
/ qui reste 9 et qui montre évidemment qu'il est 
! naturellement sujet à ces défauts? 

. Socrate. Croyez-vous, Mnesarque, que la lyre 
que Damon touche tous les jours , vous fera 
mieux connoltre par sa figure, les qualités du son 
qu'elle produit sous les doigts de Damon, qu'une 
lyre qui n'auroit jamais été touchée? Alors Alca- 
mène auroit eu tort de faire sa Junon presqu'aussi 
belle et aussi aimable que sa Vénus aux jardins; 
tandis que les poètes nous la dépeignent comme une 
épouse trop souvent hargneuse et incommode. . 
Aristophane. Il faut pourtant dire , Socrate » 
que dans votreSTunon , les plis de la méchanceté 
paroissent avoir de la consistence. 

Socrate. Je suis charmé , Aristophane , que 
ma Xantippe devienne méchante lorsqu'elle vous 
voit; mais avec moi, lorsqu'elle quitte ces plis > 
je ne veux pas vous dire «combien elle est aimable. 
Mais, mon cher Mnesarque , dites-moi , je vous 
en prie 9 lorsque vous voyez un corps en repos , 
comment jugez-vous que ce corps est mobile? 
comment jugez -vous qu'une chose est active, 
lorsque vous ne voyez pas qu'elle agit ? comment 
voyez -vous dans le lion qui dort (alors le plus 
paresseux des animaux en apparence) , la vigueur 
et la véhémence de son activité? 

Mnesarque. J'avoue que je ne le vois point, 

mais 
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mjûs j'en conclus , il me sembla , que les hommes 
ne sont pas ce que je ne puis exprimer par mon 
art. 

Socrate. Vous savez pourtant, mon cher, 
que les poètes peignent souvent l'Amour comme 
le plus terrible , le plus cruel , et le plus fourKe 
de tous les. dieux. Pourriez-vous faire cela dans 
votre art de même? ' • 

Mnesarque. Oui, sans doute. 

Socrate. Et comment vous y prendriez-vous ; 
car il doit rester enfant pourtant? 

Mnesarque. Pour le rendre terrible , je lui 
ferai mettre les pieds sur la foudçe de Jupiter. 
Pour le représenter fourbe il volera quelqu'arme 
au Dieu dà combats, ou la lyre à 'Apollon, et 
pour le montrer cruel je lui ferai déchirer quel- 
que chose. ^ 

Socrate. Fort bien, ^Inesarque; mais lorsqu'il 
dérobe la lyre ou les firmes il ne parolt pas cruel, 
] et lorsqu'il foule la foudre de Jupiter il ne paroit 
pas fourbe; il est évident par là, que vous ne 
le faites paroître tel ou tel , que par telle ou telle 
action. Lorsqu'il se joue sur le sein de Dione , 
vous pourriez le rendre un peu mçlin peut-être , 
mais jamais fourbe , ni cruel , ou terrible. 

Il parott donc que rien n'est visible dans un 
être intelligent, moral et actif, qéftce qui cons- 
titue une action réelle et présente. 

Mnesarque* * Comment Socrate est-ce que 1^ 

Tome IL O 
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Tïïstêssè; l'abattement/ la colère, Ia ! jfaus$<*t£ f 
l'avarice , l'envie , et enfin toutes les passions ne 
sont pas visibles dans les dehors de l'homme? 

Socrate. Une passion de l'ame n'est pas visible 
ca qualité de pa&sion de l'ame, mais en tant que 
cette passion agit sur les parties visibles du corps. 
Or , cette action est de deux différentes natures , 
l'une , comme, dans la tristesse , rabattement , 
et l'espoir lorsqu'elle change simplement les mo- 
difications des parties- visibles du corps ; l'autre, 
lorsqu'elle fait ce changement pour qu'il en résulte 
tm effet au dehors, comme dans la colère, la 
crainte ou le désir. J'avoue, Mnesarque, que 
toutes ces passions peuvent être exprimées dans 
les physionomies et les attitudes des hommes ; 
mais si je suppose à l'homme la volonté ou le 
pouvoir de les cacher, ces passions mêmes ne 
pourront pas être exprimées. 

Mnesarque. En cela vous avez raison , Socrate. 

Socrate. Il me semble. — Mais, mon cher, 
je fais encore une réflexion. Ne confondriez- 
vous pas peul-être vertu, vice et défaut, pre- 
mièrement, avec les passions de l'ame , et se- 
condement , avec les actions qui en résultent ; 
tandis que ce sont trois choses fort différentes. 

Cebès.' Cette réflexion me paroit subtile, So- 
crate, et je vous prie de nous la détailler. 

Aristophane. J'y consens , mais vous avez si 
tien réprimandé le jeune et sage Mnesarque > 
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Ijue je vous prierois d'achever auparavant de le 
confondre, et de lui apprendre quel rang son 
art occupe dans les classes des arts , afin qu'il 
ne prenne plus la peine de descendre de la 
sculpture à la poésie. 

Mnesarque. Oh , je ne crains pas d'être con^ 
fondu par Socrate; ainsi, je le prie de vous 
contenter. 

Socrate. Je ne saurois être juge dans votre 
querelle , à moins que chacun de vous ne me 
veuille apprendre ce que c'est que son art. 
Alors je pourrai juger lequel de ces arts est 
le plus près de la perfection , comme les spec- 
tateurs , qui sont au bout jdu stade , jugent 
lequel de cçux qui le courent arrive le plutôt 
au terme. Ainsi, mon cher Mnesarque , vous 
qui êtes le plus jeune , dites-moi, je vous prie , 
ce que c'est que votre art de la sculpture ? 

Mnesarque. Mais, Socrate, je ne vous com- 
prends pas. — L'art de tailler des pierres et dQ 
les façonner. 

Socrate. Si Aristophane ou Agathon aïïoient 
nous répondre que leur art est celui, d'écrire 
des caractères ou de proférer des paroles : où 
si vous demandiez au cordonnier ce que c'est 
que son art, et qu'il vous répondit que c'est 
l'art de couper et de façonner le cuir , seriez- 
vous content de cette réponse ? Noar , sans 
doute. Mais si le cordonnier vous répond que) 
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£'-est celui de faire des souliers gui voril bieâ 
aux pieds qu'on lui présente ; il vous dit le but 
de son art et ce qu'il peut produire : et voilà 
ce que je voudrois savoir du vôtre. 

Mnesarque. Mon art, Socrate, est sans con- 
tredit le plus parfait de tous les arts , puisqu'il 
parle à deux sens à-la-fois , au tact et à la vue. 
U est le plus parfait , parce qu'il représente 
parfaitement tout ce. qui est représentable. U 
est le plus parfait, puisqu'il est le seul des art* 
qui sache dompter le temps-, en éternisant un 
lieureux moment, et en le rendant visible de 
tous les côtés , et dans tous les siècles. Et je 
crois , Socrate , que cela suffit pour peindre la 
perfection de l'art de la sculpture., et sa préé- 
minence par-dessus tous les autres arts. 

Socrate. Comme vous ne parlez que de sa per- 
fection , je vous prie de. m'éclaircir encore quel- 
ques doutes. Vous parlez de trois perfections : 
par rapport à la première, dites -moi, je vous 
prie y connoissez-vous la belle Polyxène de Po~ 
lyclète de Sicyene, dont un poète a dit, qu'il 
voit dans ses yeux toute la guerre de Troye? 

Mnesarque. Si je la connois ! et j'ose ajouter 
que Je poète a assez bien senti. 

Socrate. Je veux le croire. Mais ce que j'ai de 
la peine à croire , c'est qu'en touchant ses yeux , 
vous y tentiez la guerre de Troye. j- 

Mnesarque.- Vous voulez rire * Socrate ; non; 
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Lorsque f ai dît que la sculpture tient an tact^ 
j'ai youlu dire que ce qu'elle représente est 
aussi solide que le sujet représenté lest ou le 
pourroit être. 

Socrate. Ainsi elle ne parle pas au tact, mais 
* Beaucoup plus richement à la vue que tous les 
autres arts. Pour sa seconde perfection , elle 
tient à la vue , puisque nous avons dit qu'elle ne 
Représente parfaitement que ce qui est visible; 
Et pour la dernière r mon cher > croyez - vous 
Que la Progné d'Alcamène, qui délibère éter- 
nellement si elle tuera le petit Itys , fournit un 
moment heureux pour Féternité ? Mais , dites- 
moi , je vous prie , pourquoi désirez* vous tou- 
jours de donner du mouvement à vos figures , 
de les faire parler, de leur inspirer de l'ame 
et de la vie , si éterniser le moment n'étoit pas 
une imperfection ? Votre art est obligé .par sa 
nature d'anéantir le mouvement : la succession 
des actions , enfin , tout ce qui désigne Fénergio 
continue d'un êtrç actif , et de réduire ce mou- 
vement, cette succession, cette vie, au repos 
et à l'inertie ; et appelez-vous cela un privilège 
de votre art par - dessus les autres arts ? Il me 
semble que par-là les seuls sujets que vous pou- 
vez représenter avec vérité , se bornent au châ* 
timent de Niobé, ou aux malheureux qui re- 
gardent la tête de la Gorgone. L'art d'Homère ' 
qui met en action les dieux et les hommes t 
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qui se promène dans les siècles; qui monte S 
l'Olympe, traverse les mers, et descend dans 
cette nuit qui inspire de l'horreur aux immortels 
pleines ; cet art a un champ plus vaste, il me sem- 
ble , pour étaler sa richesse et sa puissance ( i). 

Aristophane. Je crois, Socrate, qu'il ne vous * 
comprend pas encore. 

Socrate. — Il ne faut pas prendre en mau- 
vaise part ce que je viens de dire, mon cher Mne- 
sarque ; et lorsque j'y pense, il me semble qu'il 
se pourroit bien que nous nous fussions trom- 
pés tous les deux, en cherchant la perfection 
d'un art dans le nombre, et la diversité des 
choses auxquelles il pourroit être appliqué. 

Mnesarque. Comment cela , Socrate ? 

Socrate. Parce que sur ce pied -là, l'art de 
supputer seroit le plus parfait des arts ; car le 
nombre s'applique à tout ce qui peut-être. Il 
parolt donc que , si chaque art a un but déter- 
miné, il faudra chercher la perfection d'un 
art dans la perfection avec laquelle il approche 
de son but. 

Mnesarque. Mais de cette façon l'art de sup- 
puter sera encore le plus parfait, ce qui est ab- 
surde, si vous le comparez à la sculpture, à la 
musique ou à la poésie. 

Socrate. En vérité , vous avez raison , Mnesar- 

<i) Voyez la note à la fin de ce dialogue. 
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<que , et quoique nous n'ayons rien- dit qui ne me 
paroisse juste et raisonnable , je crois pourtant 
que nous avons pris un mauvais chemin dans 
nos recherches. C'est votre faute. Vous m'avez 
dérouté pour vous amuser peut-être y en cousin 
Gérant vos arts en particulier. — Mais écoutez. — - 
Nous autres , nous appelons les Scythes des bar* 
bares avec bien peu de raison ; car ceux qui ont 
paru parmi » nous ,. se sont montrés des hommes 
d'un grand sens et fort estimables. Je me rapr 
pelle qu'étant fort jeune , j'ai recontré un étran- 
ger , Scythe de nation : il pouvoit avoir soixante 
ans ou environ r fort bel homme , et d'un regard 
vénérable. Il n'avoit rien dans ( son dehors qui_ 
annonçât un Scythe , car il avoit quitté l'habil- 
lement de son pays. Il vint à Athènes 9 après 
avoir fait le tour de toute la Grèce. II étoit pu- 
rent de ce Toxaris auquel notre ville a décerné 
les honneurs divins, et dont on voit encore le 
monument près de la double porte à« gauche en 
allant à l'académie.. G'étok le seul de sa na- 
tion qui depuis Anacharsis fût venu en Grèce 
dans le vrai dessein de s'instruire. Un jour , se 
trouvant chez Aspasie, on le questionna sur la 
Grèce , et sur ce qu'il pensoit au sujet des arts 
et des sciences , qu'il y avoit trouvés. Il répon- 
dit, qu'il trouvoit les .Grecs beaucoup plus 
éclairés , qu'il n'avoit pu s'imaginer ; mais la 
Grèce beaucoup moins qu'il ne i'auroit cru ; 
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ayant peut-être en vue nos dissensions politiques, 
et la prodigieuse diversité de nos opinions. Lors- 
que Mnesicles lui dit , que c'étoit grand dom- 
mage que lés arts n'étant pas cultivés dans son 
pays, il n'avoit pu saisir toutes les beautés de 
ces arts , ni en connoitre la nature aussi par- 
faitement qu'un Grec élevé au milieu d'eux ; il 
répondit , qu'il se pourroit bien que quelqu' Athé- 
nien sentit mieux que lui , quelques finesses et 
délicatesses de l'art , et plusieurs difficultés vain- 
cues ; mais qu'il étoit persuadé qu'il falloit être 
Scythe pour juger de la nature de cet art. Que 
les Grecs étoient trop artistes, que chacun d'eux, 
très-excellent dans son métier , ne voyoit que son 
art assez distinctement , mais qu'il ne voyoit les 
autres arts qu'à travers un nuage et sans intérêt ; 
ttndis que le Scythe , entrant tout neuf dans / 
la Grèce , recevoit les sensations de tous les arts 
à-la-fois; que par conséquent tous avoient le* 
même ton pour lui , d'où il devoit résulter que 
le Scythe voyoit beaucoup mieux leur ensemble 
et ce qui constitue' leur nature. Comme ce qu'il 
venoit de dire annoaçoit un homme qui avoit 
réfléchi , nous brûlions tous d'envie de l'écou- 
ter. Aspasie s'étant apperçue de notre désir, 
elle le pria de nous communiquer ce qu'il peni 
soit sur les arts ; et voici ce qu'il dit , si je m'en 
souviens bien. L s art produit des effets pour l'util 
lité ; l'usage et IVgrcment des hommes ; et comme 
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l'homme est un être composé d'une ame et d'uii 
corps , l'activité de Fart a deux branches ; 
l'une , Futilité, l'usage ou l'agrément de l'ame , 
l'autre , Futilité , l'usage ou l'agrément du 
corps. L'effet de Fart dans la première branche, 
est d'enrichir Famé , en donnant ou en mo- 
difiant des idées ou des. sensations. L'effet de 

r 

Fart, dans la seconde branche , est d'enrichir 
le corps , en ajoutant aux organes et en les per*- 
fectionnant. Par conséquent, la perfection de 
Fart* consiste à enrichir le plus qu'il est possi- 
ble, d'un côté Famé , et deTautre le corps; 
c'est-à-dire , de produire le plus d'effet dans le 
plus court espace de temps. A la première 
branche appartiennent tous. les arts nobles et 
libéraux , comme la poésie , la sculpture , la 
musique , la peinturé et la rhétorique. A la se- 
conde branche appartiennent tous les arts mé- 
caniques , comme ceux çlu tailleur , du charpen- 
tier , du cordonnier , du maçon , du charet- 
tier, etc. Entre ces deux branches, il y en a 
une troisième qui contient les arts mixtes, comme 
l'architecture civile , navale et militaire, et tous 
les arts de la seconde branche en tant que sus- 
ceptibles d'ornements. Je ne vous parlerai main- 
tenant, dît -il, que des arts de la première, 
branche, parce que l'application de ce que j'en 
pense aux autres branches me parott facile ; et 
il continua ainsi. Les idées nous viennent de 



Qehors par. les organes , ou 'elles se composent 
en) dedans de nous. L'ouvrage du poète, du 
rhéteur , du peintre , du sculpteur et du musi- 
cien , c'est de me donner les idées qu'ils se pro- 
posent de me donner. Ils ont pour cela deux 
moyens :l'un, de présentera mes organes l'ob- 
jet même de l'idée; l'autre, en m'obligeant da 
me la former moi-même par des signes ; et ils 
peuvent de ces deux manières pousser leur ta- 
lent jusqu'à m'obliger , non - seulement à rece- 
voir ou à former les Idées qu'ils veulent , mais, 
même à en composer qui soient conformes à leur 
but. Le peintre , le sculpteur et le musicien sont 
ceux qui se servent le plus du premier de ce$ 
moyens ; Tonkeur et le poète employent le plus 
le second : cependant le peiatre, le sculpteur et 
le musicien font usage du second dans leurs 
ébauches ou esquisses ; et l'orateur et le poète 
se servent du premier dans le genre dramatique. 
' De ce que je viens de dire , ajoùta-t-il , il est 
évident que tous ces arts qui concernent l'ame y 
ont tous le même principe et le même but; et 
j'avoue que le Jupiter d'Homère et celui de Phi- 
dias ont offert également à mon esprit , ce que- 
tous les hommes doivent adorer pour se sentir 
heureux. Vous voyez par-là , Athéniens, la pro- 
digieuse puissance de l'art , beaucoup trop 
grande , et qui gouverne l'homme en dedans de 
lui, et s'empare de toute sa liberté. Comme en 



'disant cela il me regardent , je ne sais par queï 
hasard, je lui dis r Excellent étranger, nous au- 
tres nous croyons que rien ne doit être plus 
libre que les , arts , et que c'est à l'entière li- 
berté dont ils jouissent parmi nous , qu'ils doi- 
vent leurs progrès et leur gloire. Si je vous di- * 
sois, Socrate, reprit-il, que l'homme doit être 
libre , vous l'avoueriez sans doute ; mais si je 
voulois en conclure que l'assassin , le voleur de 
grand chemin , le sycophante doivent . être li- 
tres, vous ne me raccorderiez pas ; et, pour 
vous dire la vérité, je ne reviens pas de mon 
étonnement , lorsque je vois que dans votre ré- 
publique le gouvernement regarde avec indiffé- 
rence un tyran dangereux , qui peut faire beau- 
coup plus de mal que les loix ne sauroient faire 
de. bien ; car c'est le législateur même qu'il tient 
dans ses fers. Si vous tombiez de nouveau sous 
la domination, d'un seul , non sous celle d'un 
Pisistrate ou du grand homme qui lui ressem- 
blât , mais sous celle d'un despote dur et se î • 
vère , çroyez-vous qu'il permettroit à vos sculp- 
teurs de faire des statues de Jupiter libérateur , 
à vos poètes de composer des hymnes à l'hon- 
neur dp Harmodius ou d'Aristogiton , et à vos 
orateurs de prononcer l'éloge de vos héros de 
Marathon et de Salamine ? Non , sans doute ; et 
nous dirions, Socrate , que ce despote agit sage- 
ment pour la conservation de son gouvernement» 
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Chez Tons l'empire de Fart n'a point de bon 
ces. Il règne dans vos assemblées publiques, dan» 
vos tribunaux, sur vos théâtres , par-tout enfin ; 
et quoique je sache ce qu'il ajoute è votre 
gloire , je n'oublie pas les maux qu'il peut pro- 
duire. Dans les assemblées du peuple, oùdevrott 
présider la simplicité lacédémonienne , l'intérêt 
personnel , guidé par l'art , fait prendre des ré- 
solutions les plus nuisibles à l'état. Dans vos 
tribunaux , où devroit présider le bon sens pur 
à côté des loi* , l'intérêt , la haine ou l'envie r 
soutenues par l'art , font gagner la cause à l'in- 
justice. Sur vos théâtres , d'où personne ne de- 
vroit sortir que meilleur, la malignité et la ca- 
lomnie , enveloppées dans l'art, se propagent 
dans les âmes des spectateurs , et produisent les 
effets les plus funestes. Si l'effet de l'art n'étoit 
que de montrer les vertus ou les vices , ou les in- 
tentions bonnes ou mauvaises de l'artiste , vous 
n'auriez qu'à lapider l'artiste qui produirait de 
méchants effets ; mais il se propage è mesure 
qu'il est analogue au caractère et au génie de 
l'auditeur ou des spectateurs. Or, chez vous 
l'auditeur et le spectateur c'est votre despote ; 
c'est un peuple éclairé, mais arrogant, cruel, 
actif , soupçonneux , malin , aimant les flatteurs 
par-dessus toute chose ; enfin ( pardonnez-moi , 
excellents Athéniens ) , si un homme du carac^ 
tère de votre peuple paroissoit chez nous autres 
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Barbares, 3 n'y passèrent guère pour homm# 
tîe bien. Jugez par-là ce que le vice, s' envelop- 
pant dans l'art , est capable d'effectuer. Je no 
reviens pas de mon étonnement , lorsque je voi$ 
un peuple si singulièrement consacré à la divi- 
nité de la sagesse , si fertile en excellents ci- 
toyens , et tant de fois vainqueur de la tyrannie^ 
baiser la chaîne qui l'attache à son malheur» 
Etonné de la hardiesse du discours du Scythe , 
je lui dis : Sage étranger , je ne comprends pas 
trop ce que vous venez de dire , car nous envç 
sageons l'art comme une inspiration divine. Mon 
cher Socrate , me dit- il , vous vous trompez. 
Tout art est l'enfant bâtard' d'un dieu. Vous % 
savez que les dieux quittent souvent l'Olympe 9 
le fond des mers et le Tartare , pour se mêler 
corporellement avec les corps humains qui leur 
plaisent , d'où sont nés Hercule , Persée , les 
Tyndarides, et nombre de héros et de demir 
dieux qui sont devenus l'objet de notre culte ; 
mais sachez que les âmes des dieux se plaisent 
plus souvent encore à s'unir avec les . âmes hu- 
maines dont la beauté les attire , et c'est de ce 
mélange que naissent les arts. Celui de la légis- 
lation et de la politique est enfant de l'ame de 
Jupiter, et de celle de Minos, de Solon ou de 
Lycurgue; la poésie sublime est née de l'ame 
d'Apollon , et de celle d'Homère , d'Hésiode ou 
d'Orphée ; la sculpture et la peinture ont pour 
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père Vulcain , et pour mères les âmes de Doe- 
d*fe, de Dipœnus, ou de votre Phidias. Heu- 
reux les hommes si leurs âmes ne convoitaient 
que les dieux célestes ! mais Pan , et les vilains 
satyres , et les divinités infernales , dont les noms 
mêmes font horreur, s^amusent à ce mélange 
monstrueux avec les âmes des mortels , et c'est 
de là que naissent la musique et la poésie las- 
cives, l'art dô la chicane, et ce genre de bas- 
comique de nos jours > qui apprend au peuple 
k haïr ; à persécuter et à détruire ceux qui 
seuls font sa gloire et son bonheur. Lorsque lé 
Scythe eut parlé de la sorte, je lui dis : Respec- 
table étranger , supposons que la décence per- 
mit qu'un Athénien fût d'accord avec vous , il 
lui resteroit toujours le droit de vous demander 
comment vous pourriez empêcher ces mariages 
clandestins des âmes ? Socrate , me dit-il , je ne 
veux ni ne puis empêcher ces mariages. Toutes 
les âmes actives des hommes , qui. jouissent de 
toutes leurs facultés , sont constamment tour- 
mentées d'un désir erotique , et ne demandent 
* qu'à être fécondées : toutes se prostituent au 
premier qui leur convient. Les âmes belles et 
vertueuses trouvent leurs amants parmi les di- 
vinJLtés de l'Olympe ; les laides et les vicieuses ne 
soulagent leurs fureurs que parmi la lie des dieux 
terrestres , et sur les rives du Cocyte et du Styx.' 
Ce c'est donc pas de ce côté qu'on pourroit 



tâcher de prévenir le mal ; maïs en indiquant* 
par des loix indestructibles les seuls sujets aux-' 
quels il seroit permis aux arts de s'appliquera 
* Pendant ce discours de Socrate , mon «cher 1 
Hipponicus , le pauvre* Aristophane faisoit la ' 
plus triste figure du monde. Il s'étoit ilâtté de 
rendre Mnesaîrque ridicule et de le maltraiter; 
mais la harangue de ce redoutable Scythe en dis- 
posa autrement. J II ne savoit plus où se fourrer : 
il saignoit du riez , •on en fit' semblant , et sortit 
sans nous regarder 5 et c'est pour cela que je 
m'étonne qu'il ait pu vous parler de ce qui se passa 
dans Ja suite à moins que Damon ou Agathon ne 
le lui aient raconté. Vous jugez bien, Hipponi- 
cus , qu'après son départ nous nous amusâmes 
beaucoup sur son compte, excepté Socrate qui,' 
ayant été fort gai et enj'oué j'usques-là, paroïs- 
soit avoir l'air un peu sérieux et rêveur ; mais 
à la fin Gebès le tira de sa distraction , en lui 
rappelant qu'il avoit dit que les vertus , les vi- 
ces et les défauts ne dévoient pas être confon- 
dus ni avec les passions de l'ame , ni ayec les 
actions *qui en résulrent. Il répondit qu'il avoit 
fait cette réflexion, lorsque Mnesarque avoit* 
rangé dans la même classe l'abattement , passion 
de l'ame qui ne paroît que par son inertie ; h, 
colrre , passion de l'ame qui paroît parce qu'elle* 
veut agir ; la fausseté, vice de l'ame qui dans 
sa perfection est absolument indivisible ; et l'aval ~ 



tic* , défaut de Famé qui cherche toujours à aç. 
cacher ; tandis que ces choses étoient fort diffé- 
rentes , et dérivaient de différents mélanges 
des facultés. En vérité ., Socrate , reprit Cebès, 
je ne saurois' vous, comprendre ; car nos vertus, 
nos vices et nos défauts , m'ont toujours paru 
des facultés de Famé qui sont le résultat de 
l'éducation et de la société, .et non l'effet du 
mélange de facultés qui tiendroit à la nature 
de l'ame elle-même. Ainsi, je vous supplie, si 
vous ayez encore quelques moments de loisir , de 
nous dire ce que vous entendez par les facultés 
de l'ame , et ce que vou$ pensez que leur mé- 
lange pourrait produire. 

Socrate. Je ne vous en puis rien dire , mon 
cher Cebès, sinon ce que j'en appris autrefois de 
la sage Diotime , cette femme célèbre , qui savoit 
lire dans l'avenir; c'est la môme qui m'apprit à 
connottre l'amour, et c'est elle encore qui m'ap- 
prit à me connoltre moi-môme. — Si vous voulez ' 
que je vous répète , autant qu'il est en mon pou- 
voir, la leçon qu'elle m'a donnée à ce sujet, je 
le veux bien ; mais si vous y trouviez quelque 
chose à redire , ou que vous vous apperçus'siez 
de quelques obscurités, ce seroit à Diotime à 
vous éclaircir et à vous répondre et non à moi. 
•—Ce que je puis vous assurer, c'est qu'elle m'a 
parfaitement convaincu. — Si sa leçon "fen peut 
«Qnyoiucre d'autres , tant mieux, sinon, je ne 

saurois 
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fcaurois qu'y* foire ; car ce n'est que le tableau 3e 
ce que cette femme extraordinaire savoit , et pa- 
rolt avoir vu par sa science divine. 

Un jour, venant chez elle un peu plus tard qua 
de coutume, elle me dit, Socrate, d'où venez- vous? 
qu'avez-vous? vous rêvez : regardez-moi. A quoi 
rôvez-vous? Je lui dis, sage Diotime , ne vous fâchez 
' pas de ce que je sois râveur. Je viens d'apprendre 
des choses si belles et si étranges , que j'ai peine 
à revenir de mon étonnement. J'ai passé une 
bonne partie de la journée chez Micyllus , du 
bourg de Thriase , qui étudie la médecine , et 
nous venons de lire ensemble le livre admirable 
dusaged'Abdère, qui traite de la nature du corps 
humain, des organes, et des passions.— Et qu'est- 
ce que vous y avez appris , mon enfant, me dit- 
elle? J'ai appris, Diotime, lui dis-je, quelles sont 
les sources de nos vertus, de nos vices; de nos 
défauts, et de nos passions ; qu'il faut les cher- 
cher par l'anatomie , et qu'on les trouve dans le 
siège, la rareté, l* surabondance, la couleur, et 
Tâcreté de la bile : dans la constitution du foie : 
dans la lenteur ou la vélocité du mouvement du 
sang : dans son épaisseur , ou sa fluidité : dans la 
complication , la grossièreté , la finesse ou l'é- 
lasticité de nos nerfs : dans leur correspondance 
mutuelle; et en vérité , si je pense à tout ce qu'il 
dit sur la colère, la luxure , la tristesse , la gaieté , 
il me semblé que le chemin qu'il prend dans sj> s 
Tome IL P 



recherches, indique un homme d'an très-grand 
esprit.— -Mais vous souriez, Diotime.— Au nom 
du dieu d'Epidaure , dites - moi s'il a tort ou rai- 
son? Mon cher Socrate, me dit- elle, vous 
savez que, par le moyen.de la pharmacie on peut 
accélérer ou rallentir le mouvement du sang ; 
augmenter ou diminuer l'élasticité des nerfs , et 
adoucir ou aigrir les humeurs; croyez-vous, que 
par le même moyen vous rendriez Thersite un 
héros, et le fils de Nauplius un mal -honnête 
homme? •*• Les dieux m'en préservent , Diotime , 
lui dis-je ; et je sens bien à cette heure que l'Ab- 
dérite est dans l'erreur- — Pas tant que vous le 
pensez, reprit-elle. Vous n'avez pas tort de croire 
Démocrite un grand génie , et lui il a raison de 
chercher la source de nos vertus et de nos vices 
par le secours de l'anatomie, s'il a en vue celle I 

de l'homme , et non-seulement celle du corps 
humain. Démocrite a du tact pour juger de la ' 

mollesse ou de la dureté des nerfs , et de la rapi- 
dité du mouvement du sang : il a le goût et l'o- 
dorat pour juger de l'âcreté des humeurs : il a 
des yeux pour juger de la couleur , de la configu- 
ration , et de la situation des parties solides ; mais 
ce qui lui manque , c'est cet œil par lequel il 
pourroit s'appercevoir d'autres organes et d'au- 
tres parties de l'homme, qu'il ne peut ni goûter, 
ni voir, ni toucher, et dans lesquelles il trou- 
_ veroit avec bien plus de succès cette riche tource 
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qu'il cherche. — Divine Diotime , lut dis-je , vous 
pour qui le futur est présent, qui avez commerce 
avec les dieux, apprenez -moi de grâce si nos 
âmes jouissent de plus d'organes que ceux que nous 
leur çonnoissons déjà? Là-dessus elle m'embrassa 
tendrement , et me tint ce discours qui ne s'effa- 
cera jamais de ma mémoire? 

Lorsque Jupiter avoit résolu de donner l'exis- 
tence à la race des humains , il créa lui-même 
l'ame du premier homme , essence pure , sus- 
ceptible de toute espèce de sensation possible , 
et capable de toute espèce d'action. La différence 
entre cette essence et celle de Jupiter , est qua 
celle-ci sent et agit sans moyens par la foute- 
présence divine ; tandis que l'autre a besoin d& 
moyens pour sentir et pour agir , ce qui constitua 
les bornes de sa nature. Jupiter mit cette essence 
entre les mains de Promtëthée , afin qu'il achevât 
l'ouvrage, en y attachant ces moyens pour la 
rendre effectivement vivante, sensible , et active. 
Comme capable d'activité , elle tenoit du dieu 
lui-même ce ressort vague , cette force de pou- 
voir vouloir et agir , lorsqu'elle en auroit les 
moyens ; ou plutôt la faculté que vous nommez, 
velléité étoit adhérente à sa nature. La première 
chose que Prométhée y ajouta, ce fut un récep ta- 
ble de toutes les actions , de toutes les sensations , 
perceptions, ou Idées, qui dévoient y entrer de 
fiehors, et s'y imprimer]; et c'est ce réceptacle 
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que Vous appeliez imagination. Dans cette ima- 
gination, qui n'est pas d'une essence que vous 
appelleriez ou visible, ou sonore, ou tangible, 
Promet hée y fit un nombre infini d'ouvertures 
ou d'issues par où dévoient entrer les actions , les 
perceptions , les sensations ou les idées de diffé- 
rents genres à l'infini, et à chaque ouverture il fit 
une espèce de tuyau qui étoit analogue à l'espèce 
de perception ou de sensation qu'il devoit rece- 
voir et transmettre au grand réceptacle. Pour 
recevoir les actions des essences en tant que 
visibles, il fit le tuyau dont le bout est l'organe 
tjue nous appelons l'œil, et qui est analogue à 
la lumière , le seul véhicule qui peut propager 
les actions d'une essence en tant que visible. 
Pour recevoir les actions des essences en tant 
que sonores , il fit le tuyau dont le bout est l'or- 
gane que nous appelons l'oreille , qui est ana- 
logue k l'air, le seul véhicule qui peut propager les 
actions d'une essence en tant que sonore ; et ainsi 
& l'infini. Sage et sacrée Diotime , lui dis- je , per- 
mettez que je vous interrompe un instant. Vous 
dites que cette imagination a un nombre infini de 
tuyaux et de bouts pour recevoir les différentes 
actions des essences qui sont hors d'elle ; je ne 
connois cependant que trois ou quatre de ces 
organes, et qui sont tous matériels. D'où vient 
que les autres ne le sont pas? Mon cher Socrate , 
me dit-elle, un jour viendra que vous recevrez 
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des idées et des sensations à travers tous ces 
tuyaux et ces bouts , et alors ils vous paroitront 
tous également matériels , car vous appeliez 
matière tout ce qui vous donne des idées quel- 
conques au moyen des organe? que vous con- 
noissez. Mais vous allez me faire encore la ques- 
tion , pourquoi vous ne recevez pas des percep- 
tions et des sensations à travers ces autres ouver- 
tures ? Songez , Socrate , que l'ame humaine ne 
jouit pas de la toute présence comme Famé de 
Jupiter ; par conséquent les actions des essences 
de dehors sur elle , doivent être transportées par 
le moyen d'un véhicule quelconque. L'action 
d'une essence visible est propagée à l'aide de la 
lumière : celle d'une essence sonore est trans- 
portée au moyen des vibrations de l'air. Sachez , 
Socrate, que les mouvements de tous ces véhi- 
cules n'ont pas les mêmes vélocités. Le mouve* 
ment de l'air est moins prompt que celui de la 
lumière , et il y a des milliers de véhicules 
dont les vibrations ne sont pas encore arrivées 
jusqu'aux tuyaux qui sont faits pour les rece- 
voir. Voyez cette étoile brillante d'Orion; s'il- 
n'y avoit que dix mille ans qu'elle fût sortie 
du sein de la nature , il vous faudroit bien des 
siècles encore avant que vous vous apperçus- 
siez de son existence ; et supposons qu'il n'y eût 
rien de visible que la brillante étoile d'Orion f 
il vous faudroit bien des siècles avant que vous 
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tussiez que vous avez ce bout de perceptibilité + 
ce tuyau que vous appelez l'œil. 

Voilà donc l'homme doué de cette velléité , de 
ce principe actif qu'il tenoit de Jupiter , et de 
cette vaste imagination : ce réservoir de toutes 
les idées et de toutes les perceptions possibles.' 
Mais Promethée craignant , avec raison, le désor- 
dre de l'inutilité de tant de perceptions hété- 
rogènes , s'avisa d une chose fort hardie. Il dé- 
roba une étincelle de cette intelligence divine , 
de ce feu sacré qui brûle sans cesse devant le 
trône de Jupiter, et qui répand son énergie 
par tout l'Olympe. Il en forma cet organe ou 
cette faculté que nous appelons l'intellect. Le 
gouvernement du grand réservoir fut confié à 
ses soins ; il a l'œil sur toutes les perceptions et 
sur toutes les idées qui y entrent ; il les range ; 
il les dispose ; il les compare ; il les fait accou- 
pler et les compose pour en faire naître d'au- 
tres. En un mot, ce gouvernement est entière- 
ment despotique et doit l'être , comme dans Nes- 
tor , dans Palamède et dans Ulysse ; car lorsque 
la démocratie s'en môle , et que ces idées ou ces 
perceptions se révoltent et brisent le sceptre de 
l'intellect , c'est le désordre de Penthée ou des 
corybauthes. Les hommes -, jouissant de cette 
velléité active , de cette vaste imagination et de 
cet intellect , étoient des êtres très - imparfaits , 
£t Promethée t'étoit rendu coupable envers le& 
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dieux, sans aucune utilité pour les hommes? 
Vous savez sqp triste sort sur le mont Caucase , 
où il expie son crime et son malhabileté. Mais 
voyez les effets de la faute qu'il venoit de com- 
mettre. Les hommes , doués de ces trois facul- 
tés , n'avoient rien qui les liât ensemble. C'étoient 
des êtres- isolés. Chacun étoit pour soi. Toute 
la jouissance n'étoit que la sensation de la des- 
truction d'un obstacle. Tous tes arts utiles à ces 
iqdividus, et par conséquent nuisible» à leur 
société , étoient bientôt les productions de ce» 
riches intelligences. On fouilla les entfraiMes de 
la terre» L'or et le fer en sortirent. Le Tien et 
le Mien naquirent, et la terre étoit abreuvée de 
sang. Typhée , Encelade , Poiphyrion , et leue 
horrible engeance , virent le jour ; et ils au* 
roient fini comme les fruits de Cadmus , s'il n'y 
avoit pas eu des dieux à combattre. Jupiter^ayant 
foudroyé ces monstres , délibéra sur la destruc- 
tion entière de la race des humains. La seule 
divinité qui nous sauva de la colère de ce dieu , 
c'est la déesse qui veille sur vos /ours , Socrate ; 
c'est Vénus Uranie , l'Amour céleste , qui , s'ap- 
prochant du trône de Jupiter , lui dit ï Père de* 
dieu* et des hommes , pourquoi détruire le bel 
ouvrage ébauché par vos mains? Promethée 9 
failli/ Il satisfait à votre justice. Mais si jamais je 
vous ai fait jouir de vos propres travaux , si le 
bonheur est le fruit de nos amours éternels, si vous 
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goûtez dans mes bras la plénitude de votre puis-* 
sance , accordez - moi la gloire de finir ce que 
vous avez commencé. L'arbitre de l'univers sou» 
rit et baise le front de l'immortelle. Elle descend, 
et avec elle les amours , les vertus , et tout ce 
qui fait la béatitude du céleste séjour. Les exha- 
laisons éthérées qui précèdent ce cortège se 
répandent sur toute la surface du globe. Les 
âmes humaines dont la source est divine , s'im- 
bibent aisément de l'haleine de la déesse, comme 
la Pythie se remplit de l'esprit de son dieu. A 
l'instant même le monde change , et la terre est 
couverte de fleurs. L'homme vole vers l'homme 
pour l'embrasser , pour lui jurer un amour éter- 
nel : il est plus, il jouit plus dans l'autre que 
dans lui-même; dans l'autre, il senties besoins 
de l'autre et s'y soulage soi-même. Il vit et adora 
pour, la première fois l'auguste image de la fus* 
tice dans la figure de son frère. Il n'est pas pos*» 
sible d'imiter mieux dans la nature humaine la 
toute présence des dieux. Astrée et la paix rè* 
gnent , et l'âge d'or paroit. L'Amour céleste sou- 
rit à son ouvrage. Le sourcil du père des dieux en 
courroux est terrible , et fait trembler l'Olympe 
entier ; mais le ri de la Vénus céleste purifie le 
ciel et la terre , et déride à l'instant le front de 
Jupiter. A ce ri , l'Olympe quitta l'Olympe , et 
les dieux et les hommes furent confondus* 
Je vous parle de temps fort reculés , Socrate» 
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Depuis ces heureux temps, l'homme n'a pas sa 
garder en entier le don précieux de la déesse ; 
cependant il en a conservé le germe , qui, cul* 
tivé avec soin , produit les mêmes fruits. 

Grande Diotime , lui dis-je , en vérité 9 votre 
anatomie me paroit plus intéressante que celle 
de TAbdéyite. Je sens vos quatre facultés cha- 
cune à part , et sans mélange avec les autres. Ja 
sens que voir , vouloir, aimer et raisonner , sont 
des choses d'une nature entièrement différente ; 
mais pardonnez si je vous importune encore , en 
vous priant de m'apprendre comment nos vertus, 
nos vices et nos défauts , dérivent du mélange 
de .ces facultés ? 

Rien n'est plus aisé, Socrate , reprit-elle , après 
ce que vous venez de me dire. Vous voyez que la 
première de ces quatre facultés , la velléité , n'est 
ni organe ni moyen , mais qu'elle tient à l'essence 
de l'âme elle-même. Elle constitue toute son ac- 
tivité, et la manifeste en se déterminant elle- 
même en volontés particulières. Lorsqu'elle ne 
se détermine pas en volontés, elle n'est qu'un 
principe d'activité vague qui se laisse détermi- 
ner en volontés particulières par les impulsions 
les plus fortes qui lui viennent de dehors , soit 
du côté de l'imagination , soit du côté de la sen- 
sibilité morale , ou bien de tous les deux ensem- 
ble. Que la seconde, qui est l'imagination, est 
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le réceptacle de toutes les idées qui viennent 
de dehors , que l'intellect y compose ou que la 
velléité y fait reparottre. Que la troisième , ou 
l'intellect, a premièrement l'intuition vague do 
toutes les idées quelconques que l'imagination 
contient, et ensuite la faculté de composer, 
comparer et décomposer ces idées , et dans cette 
dernière qualité on l'appelle raison. Et que la 
quatrième , ce principe , ce moyen , cet organe 
moral , donne les sensations de tout ce qui tient 
au moral. Cet organe a deux parties distinctes : 
par l'une, l'ame est totalement passive ; elle est 
affectée d'amour , de haine , d'envie, du désir 
de la vengeance , de pitié , de colère : par l'au- 
tre, elle juge , elle modifie, elle modère , elle 
incite , ou elle calme ces sensations , et travaille 
sur ces sensations , à-peu-près comme l'intellect 
travaille sur les idées que l'imagination lui pré- 
sente ; et de même que l'intellect , d'ailleurs sou- 
mis à la velléité pour ce qui regarde sa direc- 
tion vers tel ou tel sujet , juge si la velléité dé- 
terminée, ou les volontés sont conformes ou 
contraires au possible ; de même l'organe mo- 
ral , dans sa qualité de juge , d'ailleurs soumis 
à la velléité pour ce qui regarde son activité , 
juge si sa velléité déterminée ou les volontés sont 
conformes ou contraires au juste ; et de même 
que le contradictoire répugne 4 l'intellect f dm 
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même l'injuste répugne à l'organe moral, en tant 
que juge , c'est-à-dire, en tant qu'on l'appelle 
communément conscience. \ - 

Considérez à présent une ame dont la velléité 
est vague, c'est-à-dire*, qui ne se détermine pas 
en volontés particulières par elle-même , mais se 
laisse déterminer ep volontés pour manifester 
sou activité , par les impulsions de son imagina- 
tion : une ame dont l'intellect n'est nullement 
exercé , pour autant qu'il compare ou compose . 
des idées ; une ame dont l'imagination est si pau- 
vre , qu'elle ne donne à la velléité pour la déter- 
miner qu'une seule impulsion ou qu'elle ne lui 
en donne que très-peu ; une ame , enfin , dont 
l'organe moral n'est rien : vous aurez un animal 
ou un enfant nouveau né , et avec une seule im- 
pulsion de l'imagination sur la velléité vague , ou 
avec un petit nombre de ces impulsions , vous 
comprendrez aisément la nature et la force de ce 
qu'on appelle instinct. 

Supposez une ame dont la velléité est assez 
forte , dont l'organe moral est négligé comme 
juge , et foible comme sensible , une ame dont 
l'intellect est formé, et dont l'imagination est 
médiocrement remplie d'idées, on aura un homme 
ordinaire de la première espèce. Vous voyez aisé- 
ment que cet homme , dont les actions dérivent 
de la velléité vague déterminée en volontés par- 
ticulières par les impulsions de l'imagination , 
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laquelle par la constitution du corps est plus in- 
clinée à telle espèce d'idées qu'à telle autre , que 
cet homme , dis-je , est proprement dirigé par 
la constitution de son corps , et qu'en supposant 
même son intellect très-bien formé , cet intellect 
ne produira d'autre changement dans les actions 
de cet homme , que de les rendre plus raffinées 
et plus compliquées. Ces actions pourtant , qui 
produisent nécessairement quelques effets , soit 
indifférents, soit salutaires, soit préjudiciables à 
la société , on les range dans les classes des ver- 
tus et des vices , comme générosité , prodigalité , 
avarice , modestie , vanité , bassesse , continence , 
luxure , douceur , cruauté ; quoique ces actions 
ne soient proprement que les effets nécessaires 
de la constitution corporelle de cette espèce 
d'hommes. Il est évident , par ce que je viens de 
dire, Socrate, que les hommes de cette espèce 
ne sont ni vertueux ni vicieux, et qu'ils ne méri- 
tent ni louanges ni punitions. Pour les punitions , 
la société les leur inflige pour prévenir les crimes 
qui nuisent à la société , et qui pourroient résul- 
ter , dans l'avenir , de leurs actions, qu'on appelle 
fort improprement vicieuses . 

Supposez une ame dont la velléité est assez 
forte , dont l'imagination est médiocrement rem- 
plie d'idées , dont l'intellect est bien conformé , 
mais dont la sensibilité morale est excessive , et 
la partie juge de cet organe ou foible ou négligée ; 
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on aura un homme ordinaire de la seconde es- 
pèce , et dont la velléité sera déterminée en vo- 
lontés par cette sensibilité morale tonte seule. Il 
est évident que cet homme, gouverné au hasard 
par les actions morales qui lui viennent de de- 
hors, paroitra tour à tour vicieux ou vertueux, 
suivant les accidents qui surviendront, et il aura 
autant de pitié du pauvre qu'il croira dans le mal- 
heur , que de colère et de haine contre celui dont 
il prétend avoir reçu quelque offense. 

Supposez une ame dont la velléité est active et 
se détermine avec facilité en volontés particuliè- 
res . dont l'organe moral est défectueux , négligé 
ou plutôt subjugé ou assujetti par cette velléité 
active, et déterminée , tellement que cette velléité 
ne se sert pas de cet organe pour lui faire com- 
parer ses volontés déterminées au juste ou à l'in- 
juste ; dont l'intellect est bien formé , ayant toute 
l'agilité , et tonte la promptitude possible ; enfin , 
dont l'imagination est vive, et retient long-temps 
les idées qu'elle reçoit ; on aura un homme réel- 1 
lement vicieux , soit qu'il commette des crimes , 
c'est-à-dire , des actions contraires à la loi éta- 
blie dans telle ou telle société , soit qu'il n'en 
commette pas ; et cela par la raison qu'il man- 
que ou qu'il ne fait pas usage de la seule mesure 
qui sert à comparer ses volontés déterminées au 
juste et à Tin jus te. Plus l'intellect de cet homme 
eera perfectionné , et son imagination riche et 



bien Composée", plus il sera vicieux et dangereux; 
C'est dans cette classe qu'on doit ranger les hom- 
mes cruels et les grands scélérats. 

Supposez , enfin , une ame grande et robuste , 
dont là velléité vague a toute son élasticité, et se 
détermine elle-même en volontés particulières 
avec facilité et toujours ; dont l'organe moral a 
toute sa sensibilité et toute sa perfection, dont 
l'intellect est exercé et parfait au possible , et 
dont l'imagination reçoit et représente à l'intel- 
lect toutes les idées également claires et distinc- 
tes ; lorsque toutes ces parties sont également 
parfaites , c'est dans une ame telle que se montre 
en môme temps la vertu suprême et la vraie sa- 
gesse. Cette ame, Socrate, est l'être le plus riche 
dont nous saurions avoir une idée dans notre état 
actuel , et il n'y a aucune comparaison possible 
entre lui et entre ceux qui composent les quatre 
premières classes. U est vrai que le hasard peut 
donner dans ces classes quelquefois l'appaience 
d'une seule action isolée , qui paroitroit dériver 
, de l'ame d'un Palamède , d'un Gelon ou d'un 
Aristide ; mais ce n'est qu'une apparence passa* 
gère, qui n'a aucune vertu pour origine. Dans | 

l'ame de Palamède , de Gelon ou d'Aristide tou- 
tes les facultés de l'ame, également parfaites > 
sont dans une harmonie complette. Toutes les 
actions qui dérivent de l'activité de ces êtres sont 
uniformes , puisque l'ame en les projetant s'est 
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parties s'identifient , pour ainsi dire , dans des 
âmes pareilles, par un exercice continuel, et le 
moment où la velléité se détermine , est le même 
où L'organe moral juge du juste , l'intellect du 
possible , et où l'imagination déploie ses brillan- 
tes richesses ; et Voilà la Maison de ce ton de sim- 
plicité qu'on admire et qui étonne dans les ac- 
tions de l'homme vraiment grand. Quoiqu'il soit 
. vrai que la vertu réelle ne se trouve que dans 
cette dernière classe , il seroit peu consolant pour 
l'humanité si cette classe n'étoit composée que 
du petit nombre de héros parfaits dont je viens 
de parler. Heureusement il y a plusieurs person- 
nages moins parfaits qui peuvent j entrer et la 
décorer. Ce sont ces âmes dont les facultés ou 
les organes ont des degrés différents de perfec- 
tion , et qui manquent par conséquent de cette 
heureuse, harmonie , de cet équilibre qui dérive 
d'une perfection égale dans tous les membres ; 
fce sont même ces âmes dont les organes les moins 
importants seroient défectueux. 

Si on considère leur pente continuelle vers la 
vertu, le bonheur et la perfection , leur prodi- 
gieuse activité interne avec laquelle ils combat- 
tent même l'apparence du vice , quoique leurs 
actions parôissent avoir quelque chose d inégal et 
de raboteux, on ne sauroit leur refuser sans injus- 
tice , de les mettre, à peu de chose près, au rang 



heureux, de ces premiers ; et même 3 e&t évideiri 
» que ce rude exercice non interrompu , qui se fait 
pourtant dans la présence si prodigieusement 
énergique des dieux immortels auxquels un tel 
travail ne sauroit déplaire , les portera dans un 
autre état à un degré de vigueur et de perfec- 
tion , où les autres ne sont arrivés plus commo- 
dément que par une composition un peu plus 
riche , ou une nature un peu plus heureuse. 

Par tout ce que je viens de vous dire, Socrate, . 
il est évident que dans la première classe , il ne 
sauroit y avoir des vertus, des Vices, des dé* 
fauts , v\ des crimes : que dans la seconde , il n'y 
a ni vertu , ni vice ; qu'il n'y a que des défauts , 
et qu'il peut y avoir des crimes ; que dans la 
troisième , il n'y a que des défauts tour à tour 
sous l'apparence des vices ou des vertus, et qu'il 
peut y avoir les plus grands crimes ; que dans la 
quatrième , il n'y a point de vertus , mais de 
grands vices d'où peuvent dériver de grands cri- 
mes ; et que dans la cinquième, il y a des vertus / 
quelquefois des défauts , point de vices; quoiqu'il 
puisse y avoir par hasard des crimes dans qette 
classe. 

-Il s'ensuit encore que la vertu suprême con* 
siste dans la prodigieuse richesse de l'ame ; dans 
l'activité de la velléité à se déterminer ; dans la 
sensibilité et l'activité de l'organe moral ; dans 
l'agilité et la justesse de L'intellect ; dans la clarté 

et 
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et la richesse de l'imagination ; dans l'équilibre 
ou la perfection égale et proportionnée de ces 
quatre facultés , et dans l'emploi combiné et ins- 
tantané que l'aine sait faire de la détermination 
de sa velléité. Que les vices dérivent du trop 
grand pouvoir de la velléité ou de la sensibilité 
morale , et du mauvais emploi qui résulte des 
autres facultés ; et que les défauts n'ont leur 
source que dans la foiblesse de la velléité , qui no 
«ait se déterminer elle-même , et qui par consé- 
quent reste en proie à l'imagination et à la sensi- 
bilité morale. 

Voilà, Socrate, la théorie vraie de l'ame hu- 
maine en tant que vous pourriez la comprendre. 
Son utilité est triple. Elle sert à mieux connol- 
tre les hommes , à perfectionner l'éducation , et 
à nous rectifier nous-mêmes. 

Pour ce qui est de la connoissance des hom- 
mes , il est évident que si vous saviez dans un 
individu quelconque les perfections et les imper- 
fections réciproques de sa velléité , de son prin- 
cipe moral, de son intellect et de son imagina- 
tion , vous pourriez dire exactement quelles ver- 
tus , quels vices et quels défauts résultent de son 
ensemble. Si vous prenez , par exemple , Achille r 
Ulysse et Diomède , trois personnages chez 
qui toutes les facultés se trouvent à un point de 
perfection • et de richesse extraordinaire; vous 
verrez que dans Achille la velléité trop violente , 

Terne H. Q 



«t une sensibilité trop vive du moral, s'empa- 
rent de toute sa riche composition , et offusquent 
la partie juge du moral et l'intellect ensemble. 
D'où il suit qu'Achille a tout ce qui constitue le 
héros , et non ce qui fait le grand homme. Dans 
Ulysse la perfection de son imagination, et la 
prodigieuse agilité de son intellect, brident et 
gouvernent parfaitement sa velléité forte et ac- 
tive i mais elles obscurcissent son moral, qui, 
lorsqu'il pfend le ton de la sagacité , perd de son 
éclat et acquiert quelqu apparence de vice. Ainsi , 
Ulysse; le sage Ulysse, n'est ni grand homme, 
ni héros. 

Diomède, moins riche que ces deux , a beau- 
coup plus d'harmonie dans son ensemble. Il est 
héros et approche plus du grand homme. Voyez 
le fils d'Anchise : trop peu de velléité , d'intel- 
lect «et d'imagination à proportion de la sensibi- 
lité et de l'activité de son moral, le rendent 
pieux et débonnaire , mais foible ; et le fils d'An- 
chise n'est ni grand homme, ni sage, ni héros» 

Pour ce-qui concerne l'éducation , en prenant 
pour base que ces quatre facultés constituent 
l'essentiel de l'ame humaine dans cette vie , vous 
pouvez étudier dans un enfant avec facilité ces 
quatre parties séparément y et en connoitre la va- 
leur et les imperfections réciproques, et vous 
pouvez modifier ensuite ces facultés tellement 
yis-à-yis 1 une de l'autre qu'il en résultera le plus 
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grand bien et le moindre mal qui soit possible." 
Dans une ame où la velléité est foible et ne se dé- 
termine pas , et où la sensibilité morale parole 
petite , il ne faut pas enrichir l'imagination qui 
sera la directrice et la détermin&trice de la vel- 
léité. Il faut mettre, autant que possible, du 
choix dans l'espèce d'idées^ qui y entrent , et en 
môme temps il faut perfectionner, autant que 
possible, l'intellect qui compose et compare les 
idées , afin que cette imagination qui va gouver- 
ner le tout , quoique tenue pauvre pour ce qui 
regarde la quantité des idées , soit aussi réglée 
qu'Oise pourra. Dans ces enfants rares, chez qui la 
partie juge du moral se manifeste clairement, on 
devra perfectionner toutes les autres facultés au- 
tant que possible. Dans un enfant dont la velléité 
sera violente , l'imaginatioii vive et la sensibilité 
morale foible , il faut appauvrir toutes le* facul- 
tés pour prévenir le mal , ou bien , il faut tâ- 
cher de dompter cette velléité fougueuse par 
des obstacles continuels et imprévus y et en morne 
temps perfectionner l'intellect autant que pos- 
sible , pour que les idées dans l'imagination s'ac- 
coutument à l'ordre. Enfin , il faut observer que 
la velléité, ou le degré de la force de vouloir, 
ne peut être ni augmentée ni diminuée dans 
elle-même, mais qu'on peut l'exercer ou en ren- 
dre l'activité plus ou moins fréquente , par des 
motifs qu'on puise dans l'imagination ou dans 
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ïe moral ; que la sensibilité morale, le présentie 
plus beau et le plus funeste que nous tenions des 
mains des immortels , est celle de nos facultés qui 
demande le plus de soin. Lorsqu'elle est forte et 
vive , elle nous trompe. Le inoindre objet de pi- 
tié réel ou apparent l'attire. Elle se tourne avec 
facilité vers la miséricerde , la bienfaisance et le 
soulagement des autres. Nous la laissons sans 
bride avec plaisir, puisqu'alors ses effets ont l'ap- 
parence de vertus par le bien qui en résulte ; 
mais une fois en liberté , la moindre offense ap- 
parente ou réelle l'attire avec la môme violence , 
et sa haine, sa colère et sa vengeance sont des 
vices bien plus réels , que sa pitié vive et tendre 
n'est une vertu réelle. Il s'ensuit , que cette sen- 
sibilité ne doit Jamais marcher seule et sans le 
juge et rintellect à ses côtés ; car elle maîtrise la 
velléitl beaucoup plus despotiquement que l'ima- 
gination, la plus vive ; et ce n'est qu'accompagnée 
du juge moral et de l'intellect qu'elle est la mère 
de toutes les vertus , et qu'elle décore la sagesse ; 
que cette partie juge du moral ne peut être per- 
fectionnée dans elle-même , mais qu'on peut en 
rendre l'activité plus ou moins fréquente en of- 
frant à la sensibilité morale des objets choisis à 
k cette fin ; que l'intellect peut être perfectionné 
par un exercice ou continuel ou violent , et que 
l'imagination s'enrichit par le travail, et se perfec- 
tionne par les opérations de l'intellect. 
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Si Vous regardez à Futilité qui résulte de cettt 
théorie pour nous - mêmes , vous verrez avec 
quelle précision et avec quelle facilité nous pou- 
vons parvenir aux vraies sources de nos vices et 
de nos défauts quelque profondement cachés 
qu'ils puissent être , et nous trouverons tout à 
côté les vrais moyens qu'il faudra prendre pour 
nous rectifier. Lorsque nous jugeons des autres 
par cette théorie , des circonstances inconnues 
nous induisent en erreur, mais dans nous-mêmes 
toute relation est connue. Si , pour nous perfec- 
tionner nous-iïiêmes , il falloit comparer nos fa- 
v cultes à celles de Codrus, de Solon ou de Péri- 
clés, j'avoue que nous ne pourrions pas trop 
nous fier sur l'impartialité de notre j'ugement , 
mais il s'agit de notre bonheur et de notre per- 
fection individuelle > ce qui ne demande que la 
connoissance de la force ou de la foiblesse réci- 
proque de nos facultés , telles qu'elles puissent 
être ; leur richesse dépend des dieux. Parvenus 
à cette connoissance , il faut un travail rude dans 
le commencement , mais qui bientôt cesse de 
l'être, et nous fait trouver la plus parfaite aisance 
dans une activité uniforme. Il faut empêcher 
qu'aucune de ces facultés ne prenne l'empire sur 
les autres. Il faut qu'elles ne se heurtent, ni ne se 
choquent , ni ne se contredisent. Il faut leur ap- 
prendre à marcher de front , à s'aimer , à se res- 
pecter , à se secourir ; à faire un tout harmonieux 
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ensemble. Voilà la perfection où l'homme peut 
parvenir par ses propres forces avec les facultés 
qu'il se connoît déjà. Sa perfection et son bon- 
heur est l'harmonie dont je vous parle ; et comp- 
tez , mon cher Socrate , que ce n'est pas sur les 
crimes ou sur les belles actions que Minos et 
Rhadamantej'ugentles âmes dans les enfers : c'est 
sur le degré de cette harmonie qui mesure la pu- 
reté de la conscience et la vigueur de la vertu. 

A ces mots, je me jetai sur la main de Diotime, 
et, en la baisant avec transport, Diotime, lui 
dis-je , quel nom dois-j'e vous donner désormais , 
car votre figure est humaine ? — Mon cher So- 
crate, mon fils , me dit-elle, votre amour pour la 
vérité vous a acquis toute ma confiance et mon 
intérêt. — Je veux être vraie avec vous. —Vous 
me croyez, avec le vulgaire, un être d'une na- 
ture différente de la vôtre. Vous êtes dans l'er- 
reur. Les dieux , plus j'ustes dans la distribution 
de leurs dons , accordent aux hommes des facul- 
tés de même nature , mais c'est dans l'intensité 
de leurs facultés et dans l'usage qu'ils en font, 
qu'il faut chercher la cause des distances pro- 
digieuses que vous appercevez de l'homme à 
l'homme. Quant à nous autres devins , qui parois- 
sons plus élevés que le reste des mortels, sachez 
que nous-mêmes n'avons pas d'autre échelle pour 
monter à la hauteur où vous nous contemplez. 
Nous sommes montés plus vite, et voilà tout 



taotre avantage ; mais cet avantage est grand. II 
faut pour l'obtenir le courage et la volonté d'en- 
treprendre un grand travail , de ta constance 
pour le soutenir, et dfe la force pour l'exécuter. 
C'est avec des ailes semblables que quelques âmes 
heureuses s'élèvent. Elles se livrent toutes entiè- 
res au soin de se perfectionner. Elles se déga- 
gent de tout ce qu'il y a de terrestre et de péris- 
sable autour d'elles. Elles accélèrent leur déve- 
loppement , et de nouveaux organes se manifes- . 
tent. C'est alors que nos rapports avec les dieux 
deviennent plus immédiats , et que l'univers 5e 
manifeste à nous de plusieurs côtés qui sont en* 
core dans le néant pour vous et pour les autres 
hommes. C'est alors que le brillant spectacle des 
richesses de l'ame humaine se montre à décou- 
vert, et c'est alors , enfin, que, voyant les rap- 
ports des effets à leurs causes , nous pénétrons 
dans l'avenir , et obtenons de ceux qui nous, sen- 
tent , sans pouvoir nous comprendre , le titre 
mystique de devins. — Mon cher Socrate , l'astre 
du jour qui ne voit que ce qu'il éclaire , n'a pas 
été toujours si brillant et si beau .~A sa naissance , 
il fut enveloppé dans une croûte opacfue noire et 
épaisse ; mais la violence de ses feux internes , et 
l'énergie qu'il portoit dans son sein , l'ont dégagé 
de ces croûtes dans la suite des temps et des siè- 
cles, et l'univers s'est déployé à ses yeux. C'est 
lit le plus parfait symbole de l'ame au momeats 

. ' Q4 



( M8 ) 
qu'elle dérive de l'activité de son auguste cause: 
Le plus beau travail de l'homme , Socrate , c'est 
d'imiter le soleil , et de se débarrasser de ses enve^ 
Ioppes dans aussi peu de siècles qu'il est possible ; 
<et lorsque l'ame est toute dégagée elle devient 
toute organe. L'intervalle qui sépare le visible 
du sonore est rempli par d'autres sensations. 
Toutes les sensations se lient et font corps en- 
semble, et l'ame voit l'univers non en dieu, 
mais à la façon des dieux. 

Lorsque Socrate eut parlé de la sorte, mon 
cher Hipponicus , nous fûmes tous affectés de 
différentes manières. Mnesarque ne paroissoit 
pas trop le comprendre. Damon dit que Diotime 
avoit raison de placer la perfection dans l'harmo- 
nie. Cebès avoit l'air d'un homme étonné de la 
soudaine* apparition d'une grande lumière, et 
Agathondit, je suis charmé, Socrate, des beaux 
discours de votre Diotime ; mais ne trouvez-vous 
pas qu'il y a un grand rapport entre le langage 
de la philosophie et le dithyrambe ? Beaucoup , 
reprit Socrate, car tous les deux sont dictés par 
les dieux; mais le dithyrambe, mon cher Aga- 
thon , est inspiré par le dieu des vins , et la phi- 
losophie par la divinité de la sagesse. Agathon 
vouloit répliquer , lorsque mon bon voisin Télé- 
cles vint frapper à ma porte en heurlant et me 
criant de toute sa force , Simon ! Simon ! venez 
à mon secours ! ma pauvre épouse va rendre 
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l'ame : que devîendrai-Je , mol avec mes pau- 
vres enfants ? Nous sortîmes tous , moi pour conr 
soler mon pauvre Télécles , et les autres pour 
aller au Lycée, où Socrate et Agathon conti- 
nuèrent , à ce que j'appris ensuite; leur entretien 
sur le dithyrambe. 
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Xjes limites qui séparent la poésie de la peinture 
et de la sculpture, que M. Hemsterhuis ne fait 
qu'indiquer en passant , à la page ai/± de ce vo- 
lume y forment un des plus curieux et des plus dif- 
ficiles points de l'histoire des arts qui tiennent à 
limitation. Nous croyons donc faire plaisir au lecteur 
de lui mettre ici sous les yeux les idées du célèbre 
G. E. Lessing sur ce point , que nous tirerons d'un 
de ses ouvrages qui manque encore à la littérature 
françoise ( 1 ). 

La brillante antithèse , que la peinture est une 
poésie muette , et que la poésie est une peinture 
parlante , ne se trouve consacrée dans aucun livre 
de précepte sur les arts. Ce fut une saillie d'esprit 
de Simonide. Voilà ce que les anciens n'ont sans 



( i ) Laokoon , odeir iiber die grçnztn der mahlerejr und 
poésie. ïu-8°. JJçi lin 1 788. 
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Soute pas ignoré ; et comme ils bornèrent l'appli- 
cation du précepte de Simonide à l'effet produit 
par les deux arts , ils n'oublièrent pas que , malgré 
la parfaite identité de cet effet , ces deux arts offrent 
néanmoins des disparités , tant dans les 'objets qu'ils 
se proposent pour but , que dans la manière d'imi- 
ter ces objets. 

Plusieurs juges modernes de Fart , partant de cette 
parfaite conformité dans l'effet de la peinture et de la 
poésie , et négligeant les disparités frappantes , dont 
nous venons de parler , en ont tiré les conclusions 
les plus absurdes. Tantôt ils renferment la poésie 
dans les limites étroites de la peinture ; tantôt ils 
laissent la peinture parcourir la sphère étendue de la 
poésie . 

Cette critique, fondée sur le sentiment, a quel- 
quefois séduit jusqu'à un certain point les artistes 
mêmes; elle a inspiré au poète le goût de tracer 
des tableaux , et au peintre l'envie d'employer l'al- 
légorie : le premier , voulant produire des tableaux 
parlants , sans connoître au juste ce qu'il peint et 
ce qu'il doit peindre ; et le second , cherchant à met- 
tre sur la toile des poèmes muets , sans savoir jus- 
qu'à quel point il peut exprimer des idées généra- 
les , sans s'écarter des bornes qui lui sont prescrites , 
et sans se livrer à des compositions arbitraires. 

Posons d abord, que sous le nom de peinture 
nous comprenons tous les arts qui tiennent au des- 
sin , et dont l'imitation se borne à un seul mo- 
ment , et que nous rangeons dans la classe de la 
poésie tous les autres arts qui ont le droit d'imi- 
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ter successivement les objets qu'ils se proposent de 
faire connoître :les premiers peignent dans le temps , 
et les autres dans l'espace. 

Les arts qui tiennent au dessin demandent qu'on 
mette des bornes à l'expression , et qu'on ne la porte 
point au plus haut degré possible. En voici les rai- 
sons. L'artiste ne peut saisir de la nature , toujours 
mouvante , qu'un seul instant , instant que le pein- 
tre ne peut même représenter que sous un seul 
aspect. Il est donc certain que ce seul moment , et le 
seul aspect de ce moment , ne peuvent être rendus 
avec trop de soin pour être utile. Or , il n'y a d'utile 
«que ce qui laisse un libre essor à l'imagination. Plus 
nous voyons, plus notre esprit doit concevoir d'idées ; 
et plus nous avons d'idées , plus aussi nous devons 
nous imaginer voir de choses. Cependant dans tous 
les degrés successifs dune passion, il n'y a point d'ins- 
tant qui offre moins cet avantage que celui où la 
passion est montée à son plus haut degré. Au-delà 
de ce degré , il ne reste plus rien ; et exposer à l'œil 
ce degré extrême , c'est ôter à l'imagination ses 
ailes. C'est ainsi qu'en faisant pousser des soupirs 
concentrés à Laocoon, on peut supposer qu on lui en- 
tend jeter de hauts cris ; mais du moment qu'on 
l'entend crier , l'esprit ne peut plus aller au - delà 
sans le voir dans un état pitoyable , et par consé- 
quent peu propre à inspirer de l'intérêt. On ne 
l'entend encore que soupirer , ou bien il est déjà 
mort à nos yeux. 

Si , par le pouvoir de l'art , ce moment est pro- 
longé sans interruption , il faut qu'il n'exprime que 
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ce qui ne peut être considéré que comme passager* 
Tous les objets qui , d'après nos idées , se montrent 
soudain , et qui disparaissent de même , de manière 
que ce n'est qu'instantanément qu'ils peuvent être 
ce qu'ils sont ; ' tous ces objets , soit qu'ils nous pa- 
roissent agréables ou révoltants , deviennent, par 
la prolongation de la durée que leur donne l'art 9 si 
peu vraisemblables à nos yeux , que chaque fois que 
nous les voyons leur impression est plus foible ; de 
sorte qu'à la fin leur vue nous ennuie et nous cause, 
du déplaisir. 

Timomaque > le peintre de l'antiquité le plus célè- 
bre dans l'art d'exprimer Je plus haut degré des pas- 
sions , a néanmoins su éviter le défaut dont nous ve- 
nons de parler, en représentant sa Médée, non au 
moment où ses enfants sont les victimes de sa haine , 
mais quelques instants auparavant , lorsque le désir 
de la vengeance est encore combattu par l'amour 
maternel ; et son Ajax furieux n'est point occupé à 
exercer sa rage sur les bestiaux qu'il prenoit pour 
des hommes ; mais quand , après avoir commis ces 
excès insensés , il est assis , pensif et méditant le 
projet de se détruire lui-même (1). 

Sans examiner ici jusqu'à quel point le poète peut 
réussir à peindre les beautés corporelles , il faut con- 
venir que , comme l'immense empire de la perfec- 
tion lui est ouvert , le voile visible sous lequel cette 
perfection se change en beauté , est un des moindres 
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moyens par lesquels il peut nous intéressera» sorti 
de ses héros. Quelquefois il néglige entièrement 
cette ressource ; persuadé que si ses personnages ont 
gagné notre affection, leurs qualités morales nous 
occuperont tellement que nous perdrons tout à fait 
leur figure de vue ; ou que , dans le cas que nous 
nous les rappelions encore , les perfections de leur 
ame nous, porteront à leur en supposer une belle, 
ou qui du moins n'a rien de désagréable. Lorsque le 
Laocoon de Virgile jette de grands cris , quel est le 
lecteur qui songe , en lisant ce passage , qu'il faille 
ouvrir beaucoup la bouche pour crier de la sorte , et 
que cette grande ouverture de la bouche est un objet 
désagréable ? 11 suffit que le clomores kçrrendos ad 
sidéra toi lit fasse un bon effet à l'oreille ; et il est 
indifférent quelle sensation cela produise sur l'organe 
de la vue. Le poëte a manqué son but , entièrement 
pour quiconque pourroit exiger que dans ce moment 
Laocoon eût une belle figure. 

. Rien n'oblige le poëte à concentrer «on tableau 
dans un seul moment. Chaque moment d'un sujet, 
qui pour le peintre est un tableau complet , ne coûte 
qu'un seul trait au poëte ; et si ce trait en particu- 
lier pouyoit blesser l'imagination du lecteur , celui-ci 
se trouveront du moins tellement préparé par ce qui 
précède , ou seroit tellement appaisé ou satisfait par 
ce qui suit , que cette impression désagréable s'efia- 
ceroit bientôt de son esprit , ou produiroit même 
avec le reste un admirable effet. Le poëte dramatique 
se trouve ici dans le même cas que l'artiste , parce 
qu'il ne se borne pas simplement, comme Virgile , au 
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jrécitde ce qu'a fait son personnage , mais qu'A le fait 
agir lui-même sur la scène. 

Nous voyons donc que , malgré toute la beauté du 
tableau de Virgile , l'artiste y trouve cependant plu- 
sieurs choses qu il ne lui est pas permis d'imiter , et 
que la peinture du poète lie doit être regardée comme 
bonne qu'autant que l'artiste peut l'adopter. 

Lorsqu'on dit que l'artiste imite le poète , ou que 
le poète imite l'artiste , cela peut s'entendre de deux 
manières différentes : savoir , que l'un prend pour 
objet immédiat de son imitation , l'ouvrage de l'au- 
tre ; ou bien qu'ils ont tous deux le même objet pour 
but de leur imitation , et que l'un prend de l'autre 
la manière d'imiter cet objet. 

Quand Virgile décrit le bouclier d ? Enée , il imite , 
dans le premier sens , l'artiste qui a voit fait ce bou- 
clier. C'est l'ouvrage de l'art, et non ce qui étoit 
représenté sur cet ouvrage qui fait l'objet de son 
imitation; et s'il parle de ce que l'artiste y avoit 
sculpté , ce n'est que comme faisant partie de l'ar- 
mure , et non à cause de ces choses mêmes. Mais 
si , comme on le prétend , Virgile a imité vérita- 
blement le groupe de Laocoon , ce seroit alors de 
sa part une imitation de la seconde espèce ; puisque 
ce n'est pas ce groupo , mais ce qu'il représente 
qu'il auroit imité , et dont il auroit emprunté les 
traits de son imitation. Dans la première supposi- 
tion , le poète est original , mais dans la seconde , 
il ne doit être regardé que comme copiste. 

Lorsqu'on veut faire une comparaison entre l'ar- 
tiste et le poëte , comme ayant traité le même su- 



jet , on ne doit pas négliger d'examiner si l'un et. 
l'autre ont eu toute la liberté nécessaire pour se 
livrer à l'impulsion de leur génie. L'artiste de l'an- 
tiquité se trouvoit souvent gêné en cela par sa reli- 
gion. Son ouvrage , destiné à servir d'objet de culte , 
ne pouvoit pas toujours avoir toute la perfection 
dont il auroit été susceptible s'il n'avoit fallu que sa- 
tisfaire les yeux auxquels il devoit être exposé. La 
superstition chargeoit les êtres supérieurs de sym- 
boles , et les plus belles de ces divinités n étoient 
pas adorées par - tout comme les plus douées de 
beauté. On ne devroit considérer comme véritables 
productions de l'art que les ouvrages qui n'étoient 
pas destinés au culte public ; car sans cette distinc- 
tion le connoisseur et l'antiquaire 1 se trouveront sans 
cesse en contradiction , faute de pouvoir s'entendre. 

Lorsque le poète personnifie des idées abstraites , 
elles sont suffisamment reconnoissables par le nom. 
qu'il leur donne , et par la manière dont il les fait 
agir. 

Ces moyens manquent à l'artiste. Il faut par coï>- 
séquent qu'il joigne aux. idées abstraites qu'il per- 
sonnifie des symboles par lesquels on puisse les re- 
connoître. Or, comme ces symboles sont des choses 
différentes des figures qu'elles accompagnent et of- 
frent une figure particulière à l'esprit, ils servent 
à rendre ces figures allégoriques. 

Il y a cependant des attributs jjar lesquels le poëte 
peut , aussi bien que l'artiste , désigner des idc'es 
abstraites ; je veux dire les attributs qui ne sont pas 
de simples allégories , mais des objets dont les figuras 
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qu'ils accompagnant peuvent se servir comme de 
personnages véritablement en action. 

Il y a des cas où l'artiste a plus de mérite à copier 
la nature par l'intervention du poëte que sans ce 
moyen. Le paysagiste qui , d'après une description 
de Thomson , représente un beau site , fait plus 
que celui qui copie simplement la nature. Ce der- 
nier a son modèle devant les yeux , tandis que le 
premier est obligé d'exercer son imagination jusqu'à 
ce qu'il se persuade de voir réellement l'objet qui ne 
subsiste que dans son esprit. 

Le poëte jouit d'un plus grand avantage quand 
51 traite un sujet ou un caractère déjà connu. H peut 
alors passer sous silence mille petits détails , qui 
*ans cela seroient nécessaires pour l'intelligence de 
l'ensemble ; et plutôt il se rend intelligible à ses 
lecteurs , plutôt aussi il peut les intéresser. Ce même 
privilège appartient au peintre. 

Qu'on unisse maintenant ensemble ces deux idées , 
que l'invention et la nouveauté du sujet ne sont pas , 
il s'en faut de beaucoup , ce qu'on désire le plus dans 
un tableau ; qu'au contraire , un sujet connu con- 
tribue à faire produire à l'art son effet , et à le 
rendre agréable ; et je pense qu'on s'appercevra que 
îa raison pour laquelle l'artiste se soucie si peu d'of- 
frir de nouveaux sujets ne doit Atre attribué ni à 
son ignorance , ni à la difficulté de la partie mé- 
canique de l'art , etc. , qui exigent tout son temps 
et toute son attention , co/nme le prétend le comte 
de Caylus ; mais on la trouvera mieux fondée dans 
le sç>in qu'il prend de nous plaire , en ne laissant 
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point peiner notre esprit pour comprendre des sut 
jets qui nous sont étrangers.. On conçoit le conseil 
que Protogène reçut d'Aristote après qu'il eut peint 
la mère de ce philosophe : « Peignez , lui dit-il , les 
» actions d'Alexandre , » qui remplissoient alors le 
monde d'étonuement, et dont il prévoyoit bien que 
la postérité la plus reculée seroit instruite ; mais Pro- 
togène ne fut pas assez sage pour suivre cet avis : 
Impetus animi 9 dit Pline, et qiicedam artis li- 
bido ( i ) ; une certaine fierté de Fart , une certaine 
fureur pour ce qui étoit singulier et neuf, arrêtè- 
rent son pinceau sur d'autres objets , et il préfera 
de représenter un Jalysus , un Cydippe , dont on 
ignore parfaitement l'histoire. 

Homère a employé deux espèces d'êtres et d'ae- 
tions ; savoir , des visibles et des invisibles, La pein- 
ture n'a pas le pouvoir d'indiquer cette distinction ; 
chez elle tout est visible , et visible d'une seule et 
même manière. 

Quand le comte de Caylus fait donc suivre , sans 
interruption , des actions supposées invisibles à celles 
qui sont naturellement visibles ; lorsque , dans des 
tableaux , à des actions mêlées auxquelles des êtres 
invisibles prennent part , il n'indique pas , et ne peut 
probablement pas indiquer , comment ces êtres, que 
nous spectateurs devons voir dans ces tableaux , 
peuvent y être introduits , de manière que les per- 
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sohnages qui composent le sujet ne les apperçoivent 
point > ou du moins ne paraissent pas nécessaire- 
ment les appercevoir , il faut que cette suite de 
tableaux , et même quelques tableaux en particu- 
lier, offrent une discordance qui ne permet point 
d'en comprendre la fable. 

On pourroit , à la vérité , remédier à ce défaut en 
tenant toujours le livre à la main ; le plus grand 
mal est qu'en employant cette ressource du peintre 
pour distinguer les êtres visibles de ceux qui ne le 
sont pas , on se trouve privé de tous les traits carac- 
téristiques qui servent à distinguer ces derniers des 
premiers. 

Lorsque, par exemple, les divinités qui s'inté- 
ressent au sort des Troyens , et celles qui deman- 
dent leur perte , en viennent aux mains entre elles , 
tout ce combat est supposé invisible chez Je poète ( 1 ); 
et cette invisibilité permet à son imagination d'éten- 
dre le champ de la scène , et de donner à . la sta- 
ture ainsi qu'aux actions des dieux toute la gran- 
deur, toute la force et toute la puissance sur-hu- 
maine qu'il juge convenable. Mais le peintre doit 
employer un site déterminé , qui devient nécessai- 
rement une espèce de mesure commune par laquelle 
nous jugeons des ' dimensions des personnages ; de 
sorte que ces divinités , qui chez le poëte nous 
inspirent de grandes idées, doivent paroitre pe- 
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tites , ou d'une forme collossale et nions treuse* 

.. Minerve , contre laquelle Mars fait , dans le corn* 
bat des dieux , la première attaque , recule , et de 
sa puissante main saisit une grande pierre noire » 
toute brute , que , dès les ' siècles les plus reculés , 
plusieurs bras d'hommes avoiént roulée en cet en- 
droit pour y servir de borne. Pour bien juger de 
la grandeur de cette pierre , il faut se rappeler 

. qu'Homère donne à ses héros le double de la force 
des hommes les plus robustes de son temps , qui 
cependant dévoient le céder encore en vigueur aux 
hommes que Nestor avoit connus dans sa jeunesse. 
Je demande maintenant de quelle stature doit être 
Minerve pour qu'elle puisse lancer contre Mars une 
pierre qui avoit été roulée pour servir de borne , 
non par un seul homme , mais par plusieurs hom- 
mes du temps de l'adolescence de Nestor ? Si la sta- 
ture delà déesse n'est pas proportionnée à la grosseur 
de la pierre , le tableau offrira une invraisemblance 
choquante , qui ne se trouvera pas levée par la ré- 
flexion qu'une déesse doit être douée d'une puis- 
sance sur-humaine. Toutes les fois que je vois de 
grands effets , je veux aussi appercevoir de grands 
moyens. 

Mars , jeté à terre par cette masse énorme , cou- 
vre 'de son corps sept fois trente arpens. Il est im- 
possible que le peintre donne au dieu de la guerre 
cette grandeur démesurée ; cependant s'il ne la lui 
donne pas , ce n'est plus le Mars d'Homère , c'est 
un simple soldat. 

Le moyen auquel la peinture a recours pour faire 
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comprendre que , dans ses compositions , une chose 
doit être considérée comme invisible , c'est on lé-» 
ger et diaphane nuage dont le personnage on l'ob- 
jet se trouve en partie enveloppé. Cette ressource 
paroit être puisée dans Homère même ; car lorsque 
dans la mêlée d'un combat, un héros du premier 
ordre se trouve dans un danger éniinent , duquel il 
ne peut être tiré que par l'intervention d'une puis- 
sance surnaturelle , le poète le fait environner d'un 
épais nuage ou de la nuit par la main de la divi- 
nité qui le protège ; et c'est ce brouillard, ce nuage, 
cette nuit, que le comte de Caylus n'oublie pas de re- 
commander au peintre comme utile dans les tableaux 
qui représentent de semblables sujets. Mais il n'y a 
personne qui ne s'apperçoive que chez le chantre 
d'Achille cet enveloppement dans un nuage ou dans 
la nuit , n'est qu'une expression purement poétique, 
qui répond à celle de rendre invisible. Il est donc 
étonnant qu'on ait songé à la réaliser et à Y ex primer 
dans Fart par un nuage proprement dit , derrière le- 
quel le héros se cache comme derrière un paravent, 
pour se soustraire à son ennemi. 

Il est vrai qu'Homère fait encore porter trois coups 
de lance par Achille contre l'épais nuage dans lequel 
Apollon enleva Hector à sa fureur (1), Mais, dans 
le langage du poète , cela ne signifie également antre 
chose sinon qu'Achille étoit si emporté par sa colère 
qu'il' avoit donné trois coups de lance avant qu'il 
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se fût apperçu qu'il ne se trouvoît plus en présence 
de son ennemi. Quelquefois Homère met en usage 
un autre moyen , en supposant que ce n'est point 
l'objet qui devient invisible, mais que c'est le sujet 
qui est affligé d'aveuglement. C'est ainsi que Nep- 
\ tune frappe de cécité les yeux d'Achille pour déro- 

ber Enée à ses mains meurtrières ( i ). Le poète ne 
se sert de ces manières de s'exprimer que pour don- 
ner une idée de la vitesse avec laquelle il suppose 
que ses personnages sont enlevés au danger. 

Les peintres ne S3 sont pas seulement servi du 
nuage d'Homère pour faire disparoître , comme ce 
poète , leurs personnages ; mais encore toutes les 
fois qu'ils ont voulu que le spectateur vît quelque 
objet que les personnages des tableaux étoient tous , 
ou quelques-uns d'entre eux , supposés ne point ap- 
percëvoir. Minerve n'étoit visible que pour Achille 
seul , lorsqu'elle le retint au moment qu'il alloit se 
jeter jur Agamemnon. « Je crois , dit le comte de 
» Caylus , que pour faire sentir , comme le dit Ho* 
» mère , que la déesse n'est vue que du seul Achille , 
» le peintre pourroit employer une vapeur , ou plu- 
» tôt un nuage , dont Minerve seroit environnée par 
» rapport à ceux qui composent le conseil ; je ne 
*> vois point d'autre moyen pour conduire le spec- 
» tateur à l'idée du poè'te ( 2 ). » Mais cela contredit 
exactement l'idée du poète : l'invisibilité est l'état na- 
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tnrel des divinités. Il n'est pas besoin de cécité* 
ni d'interception des rayons de lumière, pour qu'on 
ne les apperçoive point : il font , an contraire , que 
l'œil soit irappé d'une plus grande intensité de lu- 
mière , et que les nerfs optiques se trouvent doués 
d'une force majeure pour qu'il soit permis d'être 
convaincu de la présence des dieux. Le secours d'un 
nuage est donc non - seulement un signe arbitraire 
et non naturel chez le peintre , mais il ne sert 
même pas à remplir l'objet qu'on se propose par 
là , qui est de rendre la chose intelligible ; puis- 
qu'il l'employé aussi-bien pour dérober le visible à 
la vue , que pour rendre visible ce qui est supposé ne 
point l'être. 

Que suit-il donc de ce que nous venons de dire? 
Que la plupart des belles descriptions d'Homère ne 
peuvent fournir de beaux tableaux au peintre ; et 
que celui-ci peut trouver des compositions convena- 
bles pour son art dans les endroits du poète qui n o£ 
frent à la lecture aucune image bien pittoresque ; que 
les passages où le poète est peintre , et que l'artiste 
peut employer , ne seroient que de pitoyables ta- 
bleaux , s'ils ne présentoient pas davantage à l'esprit 
qne l'artiste ne peut lui offrir. 

S'il est donc vrai qu'un poème peut être fort secoura* 
ble au peintre sans qu'il contienne lui-même de grands 
tableaux; et si,en raison contraire, un ouvrage poétique 
peut offrir des beautés pittoresques , sans qu'il soit 
de quelque utilité pour l'artiste , le comte de Cay- 
lus se trompe certainement , lorsqu'il prétend : « Que 
» le nombre et le genre de tableaux que présentent 
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»>' les poèmes sont une espèce de pierre de touche , 
» ou plutôt une balance certaine du mérite de ces 
» poëmes et du génie de leurs auteurs ( 1 ). » Il faut 
par conséquent se garder d'admettre cette saillie 
d'esprit du comte de Cayius , dont Milton seroit 
injustement la première victime. Il y a des faits 
pittoresques par leur nature , et d'autres qui ne le 
sont pas : l'histoire peut raconter ceux qui sont le 
plus susceptibles d'images d'une manière sèche et 
aride ; tandis que le poète a le pouvoir de former 
les plus beaux tableaux des événements qui parois- 
sent les moins propres à fournir des descriptions 
pittoresques. 

C'est donc par le double sens attaché à ce mot 
qu'on se laisse séduire , quand on considère la chose 
sous un autre point de vue. Un tableau poétique n'est 
pas rigoureusement ce qui doit être mis sur la toile : 
chaque trait , chaque réunion de différents traits, par 
lesquels le poète nous rend son sujet si sensible que . 
nous avons une idée plus nette de ce sujet que des 
mots mêmes qu'il employé pour le décrire , est ce qui 
s'appelle peinture ou tableau ; à cause que par -là nous 
approchons davantage de l'illusion dont le tableau 
matériel est particulièrement susceptible , et dont iï 
est le plus facile de faire , dans le tableau , abstrac- 
tion de l'artiste. 

Or , nous savons par l'expérience que le poète a 
le pouvoir de donner ce degré d'illusion à d'autres 
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objets qu'à ceux qui sont visibles ; par conséquent f 
il j a des classes entières de tableaux, que le poète 
peut employer , et qui ne sont pas .convenables 
pour le peintre. L'ode de Dry de n, sur le pouvoir 
de la musique , est pleine de peintures musicales 
que l'artiste ne peut employer. Mais nous ne nous 
arrêterons pas à démontrer la vérité de pareils exem- 
ples , d'autant plus que cela ne serviroit qu'à prou- 
ver que les couleurs ne sont pas des sons , et que 
les oreilles ne sont pas des yeux. 

Quoique le tableau du quatrième livre de Y Iliade , 
qui nous offre Pandare rompant , a Ja persuasion 
de Minerve , l'alliance entre les Grec* et les Troyens, 
par une flèche qu'il décoche contre Menelas , et ce- 
lui de l'assemblée des dieux , tenant conseil dans 
l'Olympe , soient tous deux, composés d'objets ma- 
tériels et visibles , et par conséquent convenables 
pour la peinture , ils offrent néanmoins cette diffé- 
rence entre eux que le premier est une action vi- 
sible d'une marche progressive dont les diverses 
parties se présentent Tune après l'autre , par succes- 
sion de temps ; tandis que le dernier est une action 
visible instantanée > dont les différentes parties se 
remplissent tout à-la-fois , dans un espace donné 
quelconque. Or, comme la peinture ne peut em- 
ployer par succession de temps ses moyens on ses 
signes représentatifs , qu'elle a la faculté de lier 
entre eux dans t espace , elle ne peut pas regarder 
comme de son domaine les actions progressives , et 
doit se contenter d'actions instantanées ou d'ob- 
jets placés les uns à côté des autre*, qui, parleur 
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position "particulière et réciproque , fassent conce- 
voir un événement. La poésie, au contraire , ne 
peut peindre que dans le temps , C'est à-dire, par 
succession de temps. 

S'il est vrai que le peintre emploie des , signes ou 
des moyens tout-à-fait différents de ceux dont se 
sert le poëte ; savoir de figures et de contours 
dans l'espace , tandis que celui-ci fait usage de sons 
articulés dans le temps ; et si d'ailleurs il est in- 
contestable que les signes représentatifs doivent 
avoir un rapport convenable avec la chose repré- 
sentée , j'en conclus , que des signes placés les uns 
À côté des autres , ne pourront représenter que des 
objets placés les uns à côté des autres , et dont les 
parties se trouvent dans cette m£me disposition,: 
pendant que les signes qui se succèdent ne peuvent 
exprimer que des objets qui succèdent les uns aux 
autres , ou dont les parties se succèdent entr'elles. 

Les objets qui existent les uns à côté des autres , 
et dont les parties existent de cette manière entre 
elles, s'appellent généralement corps. Par consé- 
quent les corps avec leurs qualités visibles sont les 
objets qui conviennent véritablement à la peinture. 

Les objets qui se succèdent lés uns aux autres , 
et dont les parties se succèdent aussi entr'elles , 
s'appellent généralement actions ; donc les actions 
sont les véritables objets que la poésie doit se pro- 
poser de traiter. 

- Cependant tous les corps existent non-seulement 
dans l'espace , mais aussi dans Le temps. Ils con* 
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tinuent d'exister , et peuvent pendant chaque instant 
de leur durée se montrer sous un différent aspect 
et sous un autre rapport. Chacun de ces aspects et 
de ces rapports momentanés est l'effet ou le résul- 
tat d'un de ces aspects ou de ces rapports précé- 
dents , et peut , à son tour , être là cause ou l'occasion 
d'un rapport ou d'un aspect subséquent : il a par 
conséquent les qualités requises pour servir de point 
central à une action. Il est donc aussi au pouvoir de 
la peinture d'imiter des actions , mais cela seulement 
d'une manière indicative , en employant pour cet 
effet des objets corporels. 

D'un autre côté , les actions ne peuvent subsister 
par elles-mêmes , mais doivent être liées a de cer- 
tains corps. Pour autant donc que ces êtres sont des 
corps, ou peuvent être considérés comme tels, la 
poésie peint aussi des corps, mais cela simplement 
d'une manière indicative , par le moyen des actions. 

La peinture ne peut , dans ses compositions , saisir 
qu'un seul instant d'une action , et doit par consé- 
quent choisir celui qui comporte le plus grand in- 
térêt, et par lequel on puisse le mieux comprendre , 
et ce qui a précédé , et ce qui doit suivre. 

C'est ainsi que .la poésie ne peut , dans sa partie 
imitative , employer qu'une seule qualité des corps , 
et doit conséquemment prendre celle qui donne l'i- 
dée la plus sensible du corps dont elle l'emprunte. 

Delà résulte la règle de l'unité des épithètes pittor 
xesques, et de la sobriété dans l'emploi des objets cor- 
porels. Cette conclusion est c&njfirmée par Homère, 
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qui ne peint que des actions successives; et tous les 
corps , comme des objets particuliers, n'entrent dans 
ses compositions qu'en tant qu'ils ont part à des 
actions , et cela , en général , par un simple trait. 

L'observation de la succession du temps est près* 
crite au poëte, ainsi que celle de la succession de 
l'espace l'est au peintre. 

Ce qu'on vient de dire des objets corporels en 
général , est bien plus applicable encore aux beautés 
physiques en particulier. 

La beauté physique résulte de l'effet harmonique des 
différentes parties que l'oeil peut embrasser dans un seul 
et même moment. Elle demande par conséquent que 
ces parties soient placées les unes à côté des autres ; 
et comme les objets dont les parties se trouvent les 
unes près les autres sont le véritable but de la pein* 
ture , elle peut , et peut, elle seule , imiter la beauté 
corporelle. 

Le poëte, qui ne peut exposer que successivement 
les éléments qui concourent è composer la beauté , 
doit s'abstenir absolument de peindre la beauté cor- 
porelle , considérée uniquement comme beauté. Il 
doit sentir que ces éléments, ou ces parties , exposés 
les uns après les autres , ne peuvent , de toute im- 
possibilité, produire le môme effet qu'ils produisent 
lorsqu'ils se trouvent disposés, les uns à côté des au- 
tres ; que le coup-d'oeil général que nous rapportons 
sur ces parties, immédiatement après en avoir faU 
j'énumération ; ne nous offre point une imagf qui y 
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réponde d'une manière satisfaisante ; qu'il est au- 
dessus de l'effort de l'esprit humain de se repré- 
senter quel effet doit résulter de telle bouche , de 
tel nez et de tels yeux , composant l'ensemble d'un 
visage , si , d'après la nature ou d'après l'art , on 
ne peut pas se rappeller un assemblage de pareilles 
parties. 

Ici Homère nous servira encore d'exemple : il dit , 
Nircée étoit beau ; Achille étoit encore plus beau ; 
Hélène étoit douée d'une beauté divine ; mais nulle 
part il ne fait une description détaillée de cette 
beauté , quoiqu'elle fut l'objet de son poëme. Vir- 
gile, Anacréon, Lucien, etc. ont tous imité en cela 
la sage réserve d'Homère. Que faut-il donc conclure 
de ceci? si ce n'est que dans ces cas la langue est, 
par elle-même , sans force , que la poésie ne fait 
que bégayer , et que l'éloquence devient muette 
toutes les fois que Fart ne, leur sert pas en quelque 
façon d'interprète. 

La poésie n'est cependant pas privée du pouvoir 
de nous donner une vive image de la beauté. Homère, 
qui a soin de ne point peindre en détail toutes les 
parties de la beauté , ne manque point de nous en 
offrir un tableau frappant dans l'endroit où Hélène 
se rend dans l'assemblée des plus âgés d'entre les 
Troycns. Les plus vénérables de ces vieillards itt re- 
gardent, et se disent l'an à l'autre? « Faut-il s'étonner 
« que les Grecs et les Troyens souffrent tant de 
« maux , et depuis si longtemps , pour une beauté si 
., „•• » parfaite? 
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u parfaite ? Elle ressemble véritablement aux déesseft 
« immortelles ( 1 ). » 

Il y a un autre moyen pat lequel 4a poésie peut 
égaler et même surpasser l'art clans la peinture de la 
beauté Corporelle } c'est en changeant la beauté en 
gracô , qui peut être considérée comme la beauté 
mise en action ; desorte qu'elle semble être moins 
du ressort du peintre que de celui du -poète. Le pou- 
voir du peintre né s'étend qu'à laisser deviner l'action 
de ses personnages > qui sont véritablement immo- 
biles. La grâce devient' donc chez lui grimace et con- 
torsion j tandis que chez le poète elle conserve toute 
son intégrité, et démeure en ce jtju'elle est, une 
beauté transitoire, que nous désirons de revoir. Et- 
comme , en général > il elt plus facile de nous rap»- 
peîer un mouvement ou une attitude , tjue des formes 
et des couleurs , et que l'impression en est plus pro* 
fonde j il faut que l'effet de la grâce de cette attitude 
ou de ce geste , demeure imprimé plus vivement 
dans nôtre esprit que l'image de la beauté» 

Mais d'où vient qu'il a été permis à Homère de 
peindre dans Thersite toutes les parties qui concou- 
rent à former la laideur, tandis que cette ressource 
lui a été défendue relativement à la beauté , par ta 
nature de la chose même? L'effet de la laideur ne se 
trouve-t-il pas aussi bien éludé par une énumération 
des éléments qui la composent , que l'effet de la 



(i) tt.lib.IU. 

Tome 17* 



?*74) 

1>eauté est anéanti par une pareille ^numération de 
ses parties intégrantes? Certainement; mais c'est en 
-cela même qu'Homère se voit justifié. C'est parce 
que dans la peinture de la laideur corporelle , cette 
laideur devient moins frappante , et perd , en même 
temps ^ de l'effet quelle doit produire comme lai- 
deur , que le poète peut en faire usage ; et l'objet 
-qu'il ne peut employer par lui-même, il s'en sert 
comme d'un. moyen pour produire 9 et pour renfor- 
cer des sentiments mixtes , pour en occuper notre 
esprit au dé&ut de perceptions plus pures et plus 
agréables» 

Ces sentiments mixtes sont: le ridicule et le terrible* 
Homère a rendu Thersite laid et non pas ridicule , 
et ce n'est pas par sa seule laideur qu'il devient un 
objet rîsible; car la laideur est une imperfection ; et 
.pour exciter le ridicule , il faut un concours de per- 
fections et d'imperfections (i). Il est en outre né- 
cessaire que cette opposition ne soit ni trop sentie 9 
ai trop tranchante ; il est même essentiel que ces 
«qualités contradictoires se fondent , pour ainsi dire , 
les unes dans les autres. 

Voilà l'emploi que le poëte peut Taire de la laideur 
«les formes. Quel parti est-il maintenant permis au 
peintre d'en tirer ? 

La peinture, comme art d'imitation , peut expri- 
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Iner la laideur 5 comme bel art, elle ne doit pas Ta 
rendre. La laideur dés formes blesse notre vue , ré- 
volte notre goût, comme contraire à l'ordre et k 
l'harmonie des parties; et elle inspire de l'aversion , 
sans que pour cela nous ramenions notre pensée sur 
l'existence réelle de l'objet dans lequel nous la re- 
marquons. Thersite est également un objet révol* 
tant pour nous, tant dans la nature que dans Fart; et 
si dans l'art il nous déplaît moins , ce n'est pas qu'il 
cesse d'être laid dans l'imitation , mais seulement 
parce que nous avons la faculté de faire abstraction 
de cette laideur, pour ne considérer que le talent du 
peintre. 

La peinture peut-elle se servir de formes désa- 
gréables pour faire naître le ridicule et le terrible? 

Il est incontestable que la laideur , qui n'est patf 
nuisible peut devenir ridicule dans la peinture , prin- 
cipalement quand l'affectation de paroitre beau ou 
d'être considéré s'y trouve liée à cette idée. Il est 
également incontestable que la laideur nuisible ins- 
pire de l'effroi , tant dans l'art que dans la nature ; et 
que ce ridicule et ce terrible qui , par eux-mêmes , 
sont des sentiments mixtes, deviennent, par l'imi- 
tation , plus intéressants et plus satisfaisants. 

Je dois néanmoins faire remarquer que la peintura 
ne se trouve pas ici tout-à-fait dans le même cas qua 
la poësie. Dans la poésie , la laideur des formes perd 
presqu'entièrement son effet désagréable par le chan- 
gement qu'éprouvent ses parties coexistantes dans le 
texRps^eUq cesse également, sous ce même point d» 

S a 
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Vve* d'être laideur, et "petit par conséquent se lier 
d'autant mieux avec d'autres objets , pour produire un 
nouvel objet. Dans la peinture * au contraire, la lai- 
deur conserve toute sa force réunie, et son effet n'est 
guère moins sensible que dans la nature même. La 
laideur innocente ne peut donc demeurer longtemps 
ridicule; le sentiment désagréable triomphe bientôt; 
et ce qui , dans le premier moment , avoit paru risible, 
devient , par la suite , révoltant. U en est de même 
de la laideur nuisible : le terrible s'évanouit insensi- 
blement, -et la laideur demeure seule d'une manière 
invariable» 

D'après ces considérations , le comte de Caylus a 
eu'raison de ne point admettre l'épisode de Thersite 
parmi le% tableaux d'Homère ; mais avoit-on pour 
cela raison de vouloir rejetter cet épisode de 1'/- 
liade même ? Je ne le pense pas; et c'est avec peine 
que je vois qu'un savant , qui d'ailleurs s'est distingué 
par un goût fin et délicat , a été de cette opinion (1). 

Le dégoûtant peut renforcer le ridicule ; c'est-à- 
dire , que les objets de dignité et de bienséance , 
mis en contraste avec le ridicule , deviennent ridi- 
cules. Aristophane nous en fournit un grand nombre 
d'exemples. 

Pour ce qui est des objets dégoûtans dans la pein- 
ture , il est incontestable que * quand même il n j au- 
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roit pas des objets véritablement dégoûtants par ht 
vue, desquels il faudroit que la peinture, comme arc 
d'agrément , s'abstint nécessairement ; elle seroit 
néanmoins toujours dans l'obligation d'éviter , en 
général , la représentation de pareils objets, à cause 
que 9 par l'enchaînement des idées , le sujet qu'on 
traite devient par-là dégoûtant , par conséquent in- 
digne de l'art. 
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JVIa TOUTE CHÈRE DIOTIME, 

Tout ce que nous savoas par l'histoire de 
l'homme et des hommes , nous apprend que 
l'athéisme est beaucoup postérieur au culte ou 
à la religion ; et qu'ainsi il est né de la ré- 
flexion , qui suppose déjà une certaine quantité 
de lumière. 

C'est la nature même de l'homme qui lui in- 
dique le chemin vers un Dieu , vers un culte, 
ou vers une religion quelconque. } 
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J'atfbùé que le regret d'un héros , d'un sage , 
d'un bienfaiteur qui vient de quitter la vie, 
peut me faire espérer , et par conséquent ima- 
giner y qu'il soit encore en vie ; mais cela ne 
mène tout au plus qu'aux bienheureux ancêtres 
de Fingal , ou à ces Lares des anciens Persans 
et des Etrusques. 

J'avoue que la peur , soit naturelle à l'homme 
par la,foiblesse de ses armes physiques, soit 
accidentelle à l'homme pour avoir perdu quel- 
ques-unes de ses facultés ( j ) , nous fait implo- 
rer le secours de tout ce qui nous entoure ; mais 
cela ne mène qu'à ces broussailles auxquelles un 
Démosthène demanda quartier. 

Mais la magnificence du spectacle de l'uni- 
vers, l'aspect imposant du soleil , d'un ciel 
étoile , d'un Iris ; les variétés infinies de la na- 
ture , agissantes toutes à-la-fois à travers les or- 
ganes sur le vuide immense de l'imagination , 
la remplissent totalement ; et la première chose 
qui en résulte , n'est qu'une perception vague 
et indéterminée , mais violente , sans nulle idée. 
Le temps débrouille ce cahos. Les objets ac- 
quièrent des concours, s'isolent, se réparent, 
et les idées de nombre et de grandeur corn- 
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inencent 1 se manifester. Cette perception va- 
gue et indéterminée , cet ébranlement universel 
de Famé , se change en étonnement stupide ; le 
moment d'après, le soupir de l'admiration se 
fait jour avec effort, et l'homme, sans se bien 
comprendre y y sent déjà qu'il désire et adore; 
C'est le premier moment où l'organe moral s'épa- 
nouit. 

Aussitôt qu'il commence à distinguer les ob- 
jets , leur quantité est trop vaste pour que son 
attention ne se fixe pas sur celui qui lui paroît 
le plus brillant , le plus beau , le plus, grand ; 
et cet objet devient tout naturellement à ses 
yeux un superlatif quelconque de tout le reste. 

Il ne me parolt nullement absurde que dès- 
lors cette pente vers ce qui affecte le plus f 
produise, même dans certains animaux, aussi- 
bien que dans les hommes, des actions qui 
nous paroissent dénoter un culte ; comme toutç 
affection véhémente produit dans tous les ani- 
maux des actions où des expressions analogues 
qui indiquent de l'allégresse , de la tristesse , du 
désespoir, et dans lesquels nous avons puisé 
les premiers éléments du langage. 

Je ne pousserai pas plus loin cette marche 
naturelle et simple de l'homme vers la connois- 
sance obscure de quelque chose au-dessus dô 
lui dont il se sent dépendre. Il nous suffit d'avoir 
vu avec évidence, si je ne me trompe, qu'au- 



( 284 ) 
cuti germe d'athéisme ne sauroit naître dans lé 
berceau de l'humanité. 

Je ne parle pas de l'organe moral, ni des 
sensations qui en dérivent pour autant qu'ils 
peuvent conduire à une connoissance de la Di- 
vinité ; parce que cet organe diffère si prodi- 
gieusement dans les différents individus , et a 
été si peu analysé jusqu'ici , qu'il est fort loin 
encore d'être universellement adopté ( 1 ). 

L'homme , affecté de cette sensation vague 
et brute d'une puissance au-dessus de la sienne , 
multipliant ses signes , enrichissant et réglant 
son imagination , et exerçant son intellect , afin 
de tirer parti de cette puissance en sa faveur, 
tâcha de tranformer cette sensation vague en 
idée distincte. Il donna une figure > un contour, 
ime détermination quelconque à cette chose 
qu'il appela Dieu ; et ce Dieu devint un objet 
auquel son imagination et son intellect purent 
s'attacher. 

• Son moral se développant, et s'exerçant de 
plus en plus, par l'accroissement continuel du 
nombre des rapports de l'homme aux hommes , 
il donna des moeurs à ce Dieu; et le résultat 
de ces deux opérations fut qu'il avoît créé ua 



( i ) Voyez la Lettre sur l'homme et set rapporte , et 
l' Arist.ee ou.de la divinité. 
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Dieu à son image , ce qui bientôt devoit pro- 
duire une pluralité de dieux. 

Â la naissance de la philoso phie et de la ré- 
flexion, c'est-à-dire, lorsque l'homme eut ac- 
quis assez d'idées et de signes pour contempler , 
comparer , composer et réfléchir , les premiers 
objets qui s'offrirent à son intellect , tenoient 
tous au physique. Tout fut déterminé , tout fut 
contour , et trouvant beaucoup plus de facilité 
à manier des choses aussi précises , aussi analo- 
gues à ses organes les plus grossiers, il négli- 
gea les sensations internes pour ne s'occuper 
plus que des idées. 

L'homme , ou plutôt tout être intelligent , a 
une propriété extrêmement curieuse et qui mé- 
riterait bien d'être analysée ; c'est que , dès les 
premiers instants de son activité , il court après 
tes causes ; soit qu'en se sentant cause à tout 
instant que sa velléité se détermine et agit , il 
cherche le soi , Y agent , son homogène dans 
tout ce qu'il voit ; soit que sa pente vers le 
beau , le riche , le simple et le parfait , le mène 
vers cette liaison de cause et d'effet, qui fait 
un tout ; soit enfin qu'il se flatte qu'en montant 
vers la cause , il trouvera de quoi s'éclairer dans 
sa descente vers le futur qui l'appelle. 

L'homme s'avisa donc de chercher la cause de 
l'univers entier. Mais comme cette cause pour 
être même très - imparfaitement exprimée , exi- 



geroît non-seulement toute la masse des signes 
de nos idées physiques , mais encore tout ce 
qui pourroit servir à prononcer l'infinité de 
nos sensations ; il est évident que l'homme , 
dans cet état d'immaturité , auroit dû se con- 
tenter de savoir la structure de l'univers. Pour 
arriver à la connoissance de cette structure , il 
se forma l'idée générale de matière , que ses 
organes extérieurs lui indiquoient distinctement. 
De là aux atomes , il n'y a qu'un pas naturel 
et nécessaire. L'atome , petit à la vérité , mais 
déterminé et palpable , est Y ultimatum de toute 
essence visible et tangible. Tous les atomes 
ensemble composent l'univers. 

La seule chose qui manquoit à la solution 
parfaite du problême, l'esprit l'y ajouta avec 
facilité , en accordant à la matière un principe 
quelconque de mouvement intrinsèque tenant 
à sa nature ; et par le moyen de cette qualité 
occulte , il crut pouvoir découvrir > pour ainsi 
dire, à l'œil, le principe, le développement 
et l'éternité de l'univers ; et les sages d'alors 
adoptèrent , pour solution complette, que l'uni- 
vers est, et qu'il est tel, parce qu'il est et est 
tel. Voilà l'athéisme simple et complet. La Di- 
vinité devint superflue , et les dieux qu'on s'é- 
toît formés, des objets fantastiques et ridicules , 
ne conservèrent pendant un temps leur auto- 
rité parmi ta peuple que de la même manière 



que le font les monarques et les despotes J 
c'est-à-dire, par le moyen des ministres qui les 
entourent. 

On avoit cependant remarqué une espèce de 
régularité dans la suite des phénomènes. On 
s'étoit senti un principe interne qui sait modi- 
fier la matière , et qu'on appela ame ; et de là 
k la probabilité infinie d'un modificateur do 
l'univers , il n'y eut qu'un pas. 

Enfin } Socrate , cet être prodigieux , parut; ' 
et s'avisa le premier d'entrer tout de bon en 
lui-même. Il y troura un monde tout autrement 
riche que celui que ses organes physiques lui 
développoient , où on ne voit que passivement 
ce qui est produit ; tandis que dans l'autre 
l'homme sent un peu ce que c'est que produire. 
C'est dans la régularité de la nature que Socrate 
apperçut des loix ; et son intellect .s'éleva par 
ce moyen jusqu'au suprême législateur , qui crée 
en même temps et les choses et leurs loix, et 
que le monde physique ne nous laisse qu'en- 
trevoir, sans pouvoir nous en donner une idée 
distincte. 

Enfin, la vraie eonnoissance de la Divinité, 
pour autant que l'homme* en est susceptible 
dans cette catégorie, et le seul culte raisonna- 
ble, ne résidoient que dans l'intérieur de ce 
hommes qui , à l'exemple de Socrate , avoient re 
marqué le fini du monde physique et l'infini de 
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l'autre auquel ils se sentirent tenir par es* 
sence. 

Chez le xeste des hommes la politique , qui 
marche toujours en ayant , et qui tend cons- 
tamment vers le but qu'elle se propose, qui 
modifie les dieux , les oracles , les vertus , les 
vices, la sagesse et la folie , suivant ses vues, 
s'étoit emparée de toute espèce de religion et 
de culte ; et obligée à ta fui d'y méFer même 
une philosophie quelconque , pour leur donner 
une autorité plus ou moins permanente , il en 
résulta ces -bisarres mélanges qu'on a vu depuis 
dans tous les temps , mélanges qui souvent font 
de la Divinité un monstre si absurde qu'il se 
détruit lui - même ; ce qui fit naître un second 
athéisme fondé sur une incrédulité fort natu- 
relle. 

L'état de la philosophie et de la religion étoit 
si pitoyable dans les derniers siècles barbares, 
et les abus infinis que la stupidité avoit faits , 
pendant un si long-temps , des idées admirables 
de Platon et d'Aristote , étoient tellement- par- 
venus à leur comble , qu'il auroit été absurde 
cle vouloir débrouiller cet effroyable chaos, et 
de faire renaître Tordre. 

Descartes fut l'un de ceux que cette vérité 
frappa le plus vivement. Il jugea , qu'avant tout 
il falloit détruire cette monstrueuse philosophie 
despote : projet hardi , qu'il exécuta cependant 

avec 
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twec beaucoup de dextérité et d'adresse. Il prît 
le seul parti qu'il y eût à prendre. Il créa une 
philosophie nouvelle , qui dans le fond ne va- 
ïoit guère mieux ; mais qu'il rendit si parfaite- 
ment analogue au ton de son siècle , qui étoit 
celui de l'esprit, qu'il flatta et gagna tout la 
monde, en donnant l'essor à une imagination 
aussi rive qu'elle étoit déréglée* Chacun se sen> y 
lit fier de pouvoir faire de la philosophie à sf| 
guise , et le monstre lut terrassé. 
t Gette imagination ardente > si fraîchement dé-< 
livrée de ses chaînes , indomptée encore et sans 
frein , ne trouva rien d'obscur ni d'impossible^ 
Le même effort qui auparavant avoit pu com* 
poser un univers avec de la matière, en pou* 
voit maintenant faire un Dieu ; ce <Jui donna 
naissance à cet athéisme équivoque et protée , 
qui, se prêtant à tout, hous fait voir à volonté > 
«ous la même figure , un chaos ou un Dieu. 

En attendant, de grands esprits désœuvré» 
ramassèrent ce précieux germe de géométrie > 
que les profonds anciens avoient su abstraire 
du monde physique. Ils cultivèrent ce germe 
avec soin, et en firent éclorre un monde in- 
tellectuel , presqu'aussi riche en apparence que 
le monde réellement sensible et moral, dont 
Socrate avoit fait la découverte. 

Tout ce qu'on avoit gagné par ces pénibles 
jtravaux, se réduisoit cependant encore à deux 

Xome II. T 



tlioàes, très*ïmportantes à la vérité : l'une, qu'on 
'avoit donné à l'intellect le meilleur exercice 
"qu'il fut possible ; l'autre , qu'on s'étoit telle- 
ment familiarisé avec la vérité, qu'on la cher- 
choit partout ; mais au fond cette géométrie si 
embellie n'étoit qu'un spectre sans corps, ou 
plutôt ce n'étoit qu'un simple outil. On peut 
* Ja comparer à la lyre d'Orphée , qui n'attiroit 
'les animaux et les plantes qu'accompagnée des 
sublimes accens de son maître. 

De grands génies s'emparèrent enfin de la 
'géométrie. Les Keppler, les Newton, lésHuy- 
*gèns , la ramenèrent de nouveau à la physi- 
que d'où elle étoit partie, et à qui elle com- 
muniqua toute la beauté qu'elle avoit acquise ,■ 
pendant que celle - ci étoit restée dans l'oubli ; 
elle lui donna aussi des contours plus tran- 
chants ; la revêtit de la livrée de la vérité , et 
lui découvrit et prouva des loix dans la ma- 
tière, dont la succession des phénomènes cons* 
fata la réalité* 

Jusque-là l'homme avoit de quoi se glorifier 
de ses peines. Il étoit parvenu à comprendra 
ce qu'il voyoit, ce qu'il touchôit. Il avoit éclairé 
les faces que l'univers développe à ses sens. Il 
avoit créé une méchanique qui modifie la ma- 
tière pour ses besoins , et il avoit soumis , eu 
guelque façon, la physique à son empire, 
il ignorait encore comrnç être borné i mais il 
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kavoit comme être sage , en n abandonnant jamais j 

cette géométrie divine. 

Voilà Tétât où des Newton portèrent nos con- 
noissances dans la physique. Tout y fut vrai. Ils 
pénétrèrent jusqu'à un certain point dans les 
oeuvres de Dieu ; ils démontrèrent par des effets 
visibles et palpables , les loix et la réalité du mou- 
vement, de l'attraction, de la gravité, et de tant 
d'autres forces , ou de modifications différentes 
d'une même force qui se manifestaient dans la 
nature : et ces grands hommes ne rougirent j'a* 
mais d'en ignorer la cause. Ce qui devoit en ré- 
sulter pour eux , c'étoit que l'accroissement pro- 
digieux de leur science réelle, et plus encore celui 
de leur ignorance réelle , leur fit voir et adorer le 
grand moteur de plus près. 

Si , dans ces temps , les hommes eussent fait 
dans le monde métaphysique de semblables ef- 
forts avec de semblables succès , 6n auroit vu 
toute la masse de lumière, et j'ose dire de bon- 
heur, dont l'homme est susceptible sur la terre.' 
Newton avoit été étonné de ses découvertes, 
comme de raison ; mais son grand sens en entre- 
vit les bornes. Ses successeurs furent étonnés et 
fiers d'en avoir tant appris, et j"aloux de sa gloire , 
ils voulurent savoir tout ce que ce grand homme 
avoit ignoré. Ils virent les prodigieux effets qu'ils 
opérèrent par sa méchanique sublime sur la ma- 
tière qu'ils aYoient sous h main. Ensuite ils firent 

T a 
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ce raisonnement. Si les causes de l'attraction t 
de la gravité , du mouvement } de la pensée , et 
de tout ce qui appartient à ce monde soi-disant 
métaphysique, étoient de la matière, quoique 
beaucoup plus fine et plus déliée que celle que 
nous voyons de nos yeux imparfaits , il faudroit 
qu'il fût possible d'appliquer notre méchanique à 
cette matière si déliée; de sorte que cette ma- 
tière devroit produire les effets de la gravité , de 
l'attraction, de la pensée, etc. que nous voyons. 
Or, si notre imagination est assez heureuse pour 
deviner des méchanismes ou des modifications , 
qui doivent produire nécessairement les mêmes 
effets; il est évident qu^ tout ce que nous voyons 
dans la nature, est matière , modifiée d'une cer- 
taine façon ; d'autant plus qu'on ne sauroit rien 
voir, rien toucher, rien flairer qui ne soit de ht 
matière. 

Voilà nos magnifiques imaginations en train 
comme du temps de Descartes ; avec cette diffé- 
rence, que de nos jours elles se trouvent tout 
autrement pourvues d'idées , après avoir passé la 
siècle le plus fertile en idées de tout genre qui fût 
jamais ; et il est à crpire que Descartes., qui avoit 
été obligé de former sa philosophie bizarre pour 
parvenir à son but, auroit eu peur de mettre en 
mouvement des imaginations aussi robustes que 
''les nôtres. 

Jamais peut-être les hommes n'ont dépensé 
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Butant d'esprit pour arrondir un système et lui 
donner de la facilité pour s'étendre , <jue lès Ma- 
térialistes et les Fibrilaires en mirent dans la char* 
pente légère de leurs globules, leurs conoïdes, 
leurs fibres, leurs crochets, leurs œillets, leurs ma*' 
tières affluentes et ef Huentes , qui lient physique , 
métaphysique et tout, et donnent au total dq 
l'univers une homogénéité charmante, dont la 
simplicité rend inutile et superflu tout autre 
principe que la matière autonome. 

On peut juger des attraits invincibles de ce 
système , en voyant même des théologiens philo- 
sophes , qui, quelque fervents d'ailleurs qu'ils 
puissent être dans leur orthodoxie , risquent ce- 
pendant souvent , par un peu d'étourdèrie , l'au- 
torité de l'opinion de l'existence du Dieu qu'il* 
servent , pour se conserver à eux-mêmes la répu- 
tation piquante de savoir faire aussi, ou plutôt 
composer, un petit univers. 

Voilà le troisième athéisme, né de la vanité de 
l'intellect triomphant. 

' Vous voyez que dans le fond il est le même 
que lé premier : ayant de même la matière pour 
T>ase unique. Mais il y a une différence prodi- 
gieuse entre une matière brute dont on ne dîstin- 
guoit encore aucune loi , aucune propriété aveo 
ta moindre exactitude^ et qui ne faisoir que niasse 
dans l'imagination , et entre une matière maniée 
pendant tant de siècles par toute l'industrie dès 
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hommes, qui la mirent en pièces pour le perfec- 
tionner en détail; qui en arrachèrent l'idée de 
contour , pour en faire une géométrie ; l'idée de 
nombre, pour en faire une arithmétique, etqui, 
rejoignant tout ensemble, en firent un objet par- 
fait de contemplation. 

Le premier athéisme 9 né d'une raison encore 
trop peu éclairée, se détruisit bientôt par la 
contemplation sérieuse d'un monde moral. 

Le second, qui n'est proprement qu'une incré- 
dulité trop souvent raisonnable, et qui dégénère 
facilement en indifférence , ne se guérit que dans 
le sein de la vraie philosophie. 

Mais ppur le dernier , ce gigantesque fils de 
notre fol orgueil , il ne se guérira qu'après que 
l'homme se fera familiarisé avec cette vérité in- 
contestable, que matière n'est qu'un mot qui dé- 
signe toutes les essences réelles en tant qu'elles 
ont du rapport avec nos organes actuels ; que la 
matière ne sauroit avoir plus d'attributs que nous 
n'avons d'organes ; et que s'il est donné à la na- 
ture de l'homme d'acquérir plus d'organes dans 
la suite de son existence , ou que d'autres organes 
s'y développent, la matière (si on veut conserrer 
ce mot comme signe des essences en tant qua 
connues ) augmentera ses attributs à proportion. 

Vous vous moquerez de moi , ma chère Dio- 
time , de ce qu'en si peu de pages, je m'avise de 
traiter un çujet qui en demauderoit quelques cenr 



taînes pour être bien traité. Je crains que notre 
ami Jacobi n'en porte le même jugement ; mais 
Voilà ce que je n'ai prévu qu'après coup. 

Adieu , ma toute chère Diotime , mon amie. 
^Que le seul Dieu nous bénisse avec tout ce qu\ 
nous est cher* 
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M. HEMSTERHUIÎ. 



I l y a plus de deux mois que je vous ai me- 
nacé d'une réponse à l'article Spinoza , ren- 
fermé dans la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire le 26 avril; je vais enfin me 
satisfaire. 

Vous dites , monsieur , que vous ne pouvez 
penser à cet homme illustre sans le plaindre de 
n'avoir pas vécu trente ans plus tard ; qu'il au- 
roit vu par ses propres yeux, par les progrès 
mêmes de la physique , que l'application di- 
recte de la géométrie ne sauroit se faire qu'au 
physique; et ensuite, qu'il âvoit confondu la 
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méthode formulaire des géomètres; arec Tes-- 
prit géométrique , dont l'application à la mé- 
taphysique lui auroit fait produire des chose» 
plus dignes de son beau génie. 

Je suis peut-être trop destitué moi-même de 
l'esprit géométrique , pour avoir bonne grâce à 
prendre la défense de celui de Spinoza ; mais 
s'il en a manqué au point d'avoir pu confon- 
dre avec cet esprit la méthode formulaire des 
géomètres, cet esprit est une chose dont on 
peut en tout cas se passer ; puisque r privé de 
cet esprit , Spinoza avoit le sens le plus droit , 
le jugement le plus exquis, et une justesse, une 
force et une profondeur de raisonnement , très- 
difficile à surpasser. Ces avantages ne l'ont pas 
empêché de se tromper quelquefois ; et il s'eët 
trompé certainement dans ce qui Ta porté à se 
livrer en métaphysique à la méthode formu- 
laire des géomètres. Mais cette méthode n'a 
pas produit son système , dont le fond est très- 
ancien , et se perd dans des traditions où Py- 
thagore , Platon et d'autres philosophes avoient 
déjà puisé. Ce qui distingue la philosophie de 
Spinoza de toute autre , ce qui en fait l'âme r 
c'est que ce fameux axiome : Gigni de nihilo 
nihil } in nihilum nihil potest reverti , y est 
maintenu et poussé avec la dernière rigueur. 
S'il a nié tout commencement d'action quel- 
conque , et regardé le système des causes finale* 
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teomme le plus grand délire de l'esprit humain, 
ce n'est qu'en conséquence de ce principe, et 
pon d'une géométrie appliquée directement à 
ce qui n'est pas physique. 

Voici à-peu-près comment je me figure l'en- 
chaînement des idées de Spinoza. Nous suppo- 
serons que c'est lui-même qui nous adresse la 
,parole , et que c'est après avoir lu XAristée ; 
eirconstance que nous ignorerons , ou que nous 
ferons semblant d'ignorer. 

Spinoza* 

'L'être n'est pas un attribut ; . et ne dérive 
d'aucune faculté ; il est ce qui soutient tous, 
les attributs , toutes les qualités et facultés 
quelconques : il est ce qu'on désigne par le terme 
de substance ; à quoi rien ne peut être préposé, 
et que tout présuppose. 

Parmi les différentes énergies dérivant da 
l'être , il y en a qui tiennent immédiatement à 
la substance. Tel est le continu absolu et réel 
de rétendue, et celui de la pensée. 

La pensée, qui n'est qu'un, attribut , un© 
qualité de la substance , ne peut , en aucun 
sens , être la cause de Ja substance. Elle dé- 
pend de ce qui la fait être : elle en est l'ex- 
pression et TaciiQu, et il est impossible que ce 
soit elle qui le fasse agir. 



Les idées ( c'està-dire , la pensée déterminée 
d'une certaine manière) sont caractérisées par 
leur contenu ; mais ce contenu , ou ce qui lui 
répond, ne produit pas la pensée. 

Le contenu de l'idée , ou ce qui lui répond A 
est ce que nous appelons l'objet de 1 l'idée. 

Il y a donc dans chaque idée : 

i°. Quelque chose d'absolu et de primitif/ 
qui constitue la pensée indépendamment de soa 
objet. 

a°. Quelque chose de secondaire, ou de phé- 
noménal y qui manifeste un rapport , et qui en 
est le résultat. 

Et telle est la loi de ce rapport , qu'il est 
tout aussi impossible que la pensée seule ( con- 
sidérée uniquement dans son essence ) produise 
l'idée ou la représentation d'un objet ; qu'il est 
impossible qu'un objet, ou qu'une action mé- 
diate y ou modification quelconque , fasse naître 
la pensée. 

La volonté est postérieure à la pensée , car 
elle suppose le sentiment de soi même. Elle est 
postérieure à l'idée , puisqu'elle exige le senti- 
ment d'un rapport. Elle ne tient donc pas im- 
médiatement à la substance , ni même à la 
pensée ; elle n'est qu'un effet dérivant de rap- 
ports, et ne sauroit jamais être un principe 
d'actipp, une çsuse pure, 
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. Interrompons l'attaque de Spinoza au moyen 
d'une sortie , et voyons si nous ne pouvons pa» 
combler ses tranchées , détruire ses ouvrages , 
et faire sauter ses mines sur lui-même. 
• Décharge générale. « Vous rêvez creux, pau- 
vre Spinoza ! — Abrégeons ; prenons une autre 
route, en commençant par des faits. 

Convenez-vous que toute action quelconque 
doit avoir une direction ? » 

Sp. Je n'en conviens pas* Au contraire, il 
me paroît évident que toute action primitive ne 
peut avoir qu'elle-même pour objet , et ne sau- 
roit par conséquent avoir de direction ; ce qu'on 
appelle direction n'étant jamais que le résultat 
des effets de certains rapports. 

« Mais y a-t-il une raison, pourquoi tout cd 
qui est, ou tout ce qui paroît essence, mode, 
ou tout ce qu'il vous plaira , soit et paroisse 
Çel, et non autrement? » 

Sp. Oui certainement. 

<c Une direction a donc un pourquoi, une 
raison. Or, ce pourquoi n'est pas dans la direc- 
tion , puisqu'alors elle auroit été avant qu<» 
d'être ?» 

Sp. Je l'avoue. 

* Par conséquent, il est dans l'actif, et y a 
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fca raison* Or , vous ne pouvez pas aller de râR 
son en raison à l'infini j puisqu'il y a un mO* 
ment fixe où l'actif dirige : ainsi, vous trouver 
Tez la piremitoe raison ou dans l'activité de l'ac- 
tif, qui est velléité?, ou dans une modification 
«le l'actif. Mais celle-ci a son pourquoi , et dô 
raison en raison vous parviendrez à l'activité 
déterminée, ou à la volonté d'un actif quel- 
conque ; et par conséquent direction a pour 
cause primitive volonté. Mais nous ne pouvons 
pas concevoir une activité déterminée , une vo-; 
lonté qui dirige , sans intellect qui prévoie , 
sans conscience d'être. La cause primitive de 
tous les effets est donc l'action d une volonté 
intelligente , infiniment grande et infiniment 
puissante. Je dis infiniment, puisqu'en allant 
de cause en cause , nous sommes obligés d'y 
venir ( 1 ). » 

Sp. Je vous ai démontré que la volonté n'est 
qu'un être secondaire , dérivé et de relation , 
ainsi que le mouvement dirigé. De même que 
le pourquoi de la direction du mouvement nô 
sauroit être dans la direction, puisqti' alors elle 
auroit été avant que d'être ; de même le pour- 
quoi de la direction de la volonté ne sauroit 
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«êtredans cette direction, puisqu'alors elle auroît 
été .avant que d'être. Votre velléité déterminé© 
par la ^volonté est exactement un effet qui pro- 
duit sa cause. Vous m'accordez , car vous vei- 
nez de l'observer vous - même , que 'la volonté 
,est postérieure non-seulement à la pensée , mate 
-encore à l'idée. Or, la pensée, considérée dans 
60n essence , n'est *que le sentiment de Yétre.\ . 
-L'idée «st le -sentiment de i'ê.'re , en tant qu'à 
<est déterminé , individuel , et en relation ave« 
d'autres individus. v La volonté n'est que le sen- 
timent de l'être déterminé agissant commd 
individu. ...... 

« arrêtez, mon cher Spinoza , car vous allez; 
.encore vous perdre dans vos idées creuses. Ce 
qui vous égare, c'est que vous ne distinguez* 
pas deux êtres d'une nature absolument diffé- 
rente et même opposée : l'activité et l'iner* 
tie (i). Dans l'univers, en tant que physique/, 
il n'y a pas plus de mouvement que de repos,' 
Une partie en mouvement communique son 
.mouvement à une autre patfie en repos ; ,et ep 
reçoit le repos en retour. Llaction et la réac- 
tion , quels qu'en soient les principes , sont éga- 
les. Ainsi , la somme de toute action dans l'uni- 
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•pert est ëgdie à celle de toute réaction. L'ua 
-détruit l'autre : ce qui nous mène au plus par- 
fait repes «et à la vraie inertie (1). L'inertie n'est 
proprement dans «une chose que la force ayec 
laquelle -elle est , «et ce n'est que par cette 
force ^ et. à proportion -de cette force*, qu'elle 
*est réactive. Réactivité et inertie ne font donc 
qu'une même chose. Ce qui nous fait voir cette 
inertie , nous fait voir en même temps un mou* 
veinent qui la surmonte , ou qu'elle détruit ; 
.c'est-à-dire , une force d'une nature absolument 
différente , jet qu'on nomme activité (a). Voilà 
donc l'univers divisé en deux parties. L'une; 
. complètement inerte et passive , nous offre le 
symbole le plus parfait de l'inaction et du re- 
pos ; l'autre , vive et vivifiante ., se saisit des par- 
ties mortes de la nature , pour les lier et les 
forcer de vivre et d'agir par le principe même 
de leur propre inactivité (3). Cette activité, 
cette énergie, ce principe de force dans un 
i&tre , c'est la faculté de pouvoir agir sur des 
choses qui se trouvent à sa portée. Elle a toutes 
les directions possibles , et c'est en quoi con- 
siste sa liberté : c est une force vague qui cons- 



<i) ArUtée , ton». II , pag. 6a^ 
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t»tue la Velléité , ou la faculté d» pouvoir vou- 
loir (i). * 

Sp. Je vous ai laissé dire tout à votre aise. 1 . 
Voici ce que j'ai à vous répondre. C'est qua, , 
d'abord je ne conçois rien du tout à un prin- 
cipe de force qui est autre chose cfue la force v 
avec laquelle une chose est ce qu'elle est ; à> 
une faculté de pouvoir , c'est-à-dire , à un pou< 
voir de pouvoir agir sur ce qui est à la portéa, 
de l'être doué (le ce pouvoir de pouvoir; k u»a 
.énergie qui a toutes les directions possibles 5 ce è^ 
iine force vague qui exhale sa force et son éner-. 
gie , comme un aromate semble exhaler soa 
odeur dans toutes les directions.» : à mon avis, 
c'est donner des images pour des notions jet nef 
rien dire d'intelligible. Qu'est - ce qu'une passi- 
vité , ou un être qui n'a que la force d'étrqi 
passif ; et qu'est-ce qu'une activité 'qui se corn» 
inunique à cette passivité , et devient en elle une* 
cause d'action absolument étrangère et mémet 
contradictoire à l'essence de cet être passif et 
réactif par son inactivité ? Se peut - il qu'un? 
.force se sépare de son principe , qu'elle aban* 
donne une partie d'elle-même , et que cette par* 
lie exista séparément, ou , ce qui est bien plus 
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fart , devienne la qualité d'un autre être , et 
«d'un être absolument hétérogène f «Mais nous 
Voyons que cela arrivé », me direz-vous. Je vous 
répondrai , que nous voyons .aussi le soleil se 
mouvoir autour de la terre. Laissons -" là les 
phénomènes ,-et tâchons de savoir ce qui est (*). 
La vérité ne sauroit nous venir de dehors , elle 
^est en nous. Mais peu de têtes sont faites pour 
aine «abstraction absolue (2); c'est-à-dire^ pour 
une attention qui n'est dirigée qu'à Y être. Cette 
fois - ci nous ne fatiguerons pas trop la nôtre; 
Tassons sur votre univers divisé en deux par- 
ties , pour ne considérer que l'explication que 
fous j&a donnez. Voici en deux mots votre ar- 
gument. "Le principe actif dirige , donc ce prin- 
cipe est intelligent , et son énergie est dans sa 
Volonté. Je vous demande ce principe est -il 
intelligent parce ' qu'il a voulu ê£re intelli- 
gent, ou Test -il indépendamment de sa vo- 
lonté? Il faudra bien que vous répondiez qu'il 
Test indépendamment de «a volonté. Mais la 
pensée indéterminée e&t vuîde , et toute pensée 
non représentative ,est indéterminée. Or , je vous 
«demande ce qui a fait la pensée de votre créa* 
jteur , qui est unique et qui n'a point de dehors ^ 



(1) Arîstée, tom. II , pag. 36. 
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feu dont le dehors, à moins que ce ne aoît fé' 
néant tout pur, est de sa propre création / jV 
fous demande oe qui afaït la pensée deee créateufc 
représentative d'objets, c'est-à-dire, d'êtrtes 
finis , déterminés et successifs? A-t-it créé, a-t-tf 
déterminé ses idées avant qu'elles fussent , pat 
Sa faculté ou pàf son pouvoir de pouvoir «voit* 
des idées ? -* Et k Volonté , ou la velléité de 
cet être , laquelle n'est ni le principe ni le ré*- 
sultat de son intelligence, et -laquelle" est néant 
moins intelligente, <jui vient de je ne sais où",» 
et qui va à je fle sais quoi : qu'est - elle , corn-" 
ment est-elle , et que veut-elle ? Enfin , et pour 
tout embrasser dans une seule question, votre 
créateur doit*il son être à la pensée et à la vo* 
lonté% ou doit-il la- pensée et* la volonté à sort 
être? Peut-être me répondras - vous que cette 
question est ridicule , et qu'en Dieu la pensée f 
fa' volonté , et l'être ne sont qu'une môme chose 
indivisible. Je le pense comme vous , avec cette 
Seule différence , que ce que vous nommez- vo>* 
ïonté , je Tappelle puissance effective , et ïg" 
tiens tout simplemeut pour tel.. Nous voilà donc 
d'accord. Mais dans ce cas , ne 4 me parlez phis* 
.cTuhe volonté qui dirige l'activité , ni d'une in-r 
feBigencd qui préside à tout, et à laquelle là 
cause première elle ■ même seroit soumise , ef 
Dé seroit pourtant pas soumise f ce qui , e& tout 
tes*? est^îfc comble de Vitbsurditév •> 



- m ¥fè vous «Échauffez pas , mon cïier Spïnôiaf 
fnais hâtons-nous de voir à quoi tout cela nou* 
mènera, Je ferai à l'égard de vos argumente 
OOmme vous avez fait à l'égard des miens , et 
tne coûtenterai de vous- dehiander tout simplel- 
anent, comment vous faites pour agir d'apr& 
Votre volonté , si votre volonté n'est qu'un efr 
fet de Votre activité / et même , comme vous 
dites f un effet éloigné ? Je suppose qée vous 
jn/accordez le fait sans autre preuve. Vouloir 
gù'oa prouvé la .velléité 'de' l'homme, c'est vou- 
loir qu'on prouve son existence. Pour £elui qui ne 
*ent pas scm existence lorsqu'il reçoit des idées 
des choses hors de lui , et pou* celui qui né sent 
|>as sa reïléité lorsqu'il agif ou désire , est au- 
tre chose qu'un homme, et ou ne saur oft rien 
affirmer de son essence (i). » 

Sp* V6ûs ferez comme if vofas flaira de mon: 
essence ; mais ce que je sais de science cer- 
taine , ce que je n'ai point de' velléité , quoique 
faîe ' mefe volontés particulières et mes désir» 
tout Comme un autre. Votre velléité n'est qu'un: 
être abstrait qui se rapporte à telle ou telle 
tolctorfé particulière, comme l'animalité se* rap- 
porte à yoxtef chien ou à votre cheval, ©t» 
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éàntoe homme se rapporte k vous ou à mcl) 
CesFau moyen de ces êtres* métaphysiques et 
imaginaire* que vous créez toutes Vps erreurs,' 
iVous vous figurez des capacités d'agi? du de 
lie pas agir selon un certain je ne sais quoi, 
qui n'est rien du tout. Au moyen, de ces ca-^ 
parités ,- que vous nommez facultés f pouvoirs f 
pouvoirs de' pouvoir, etc., vous faites Veâitf 1 
quelque chose de rien sans qu'il y paroisse '} et 
en évitant adroitement de dire le gros mot y 
Vous faites crier merveille aux sophistes , et ne 
choquez que le philosophe. De toutes vos éitéff 
û n'y en a pas une seule qui ne répugne à 
l'être* L'être déterminé Test également dans tout 
ses effets. Il n'y a pas de force qui ne soit ef- 
fective , et qui ne soit telle dans tous ses me* 
Aient*. Elles agissent selon le degré de leutf 
réalité sans jamais s'interrompre. 

€t De grâce r Spinoza' , répondez à ma qûes-» 
ïion ! » 

Sp. Croiriez-Vous que je cherche k Féfudeï t 
Voici ma réponse. Je n'agis que selon métro-* 
fonte', toutes les fois qu'il arrive que mes ac- 
tions lui correspondent ; mais ce, n'est ptiimflhir' 
tolopté qui me fait' agir. L'opinion contraire 
tient de ce que nous savons très-bien nos tb- 
îonfés et nos désirs, et que nous ignorons ce' 
■gui notas fait désirer et vouloir. Au ftiôyeh cftf 
éeite ignorance notas croyons produira nos y*r 
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fontes par la volonté même; et souvent nouir 
allons jusqu'à lui imputer nos désirs. W . 

« Je «ne voijs comprends pas assez. Vous sa-' 
irez qu'il y a trois systèmes sur ce qui déter- 
mine la volonté : celui qu'on appelle le système 
de l'indifférence ou de l'équilibre , et qu'on de- 
vront nommer celui de la liberté : celui du choix 
du meilleur ou de la nécessité morale ; et cç- 
lui de la nécessité physique ou du fatalisme» 1 
Pour lequel de ces trois vous déclarez-vous? » 

Spé Pour aucun des trois ; mais le second est 
celui qu\ m'en paroi t le pire/ 

ce Je suis pour le premier. Mais pourquoi le 
Éecond vous en paroit-il le pire ? » 

Sp. Puisqu'il suppose les causes finales , dont 
ïe système est un vrai délire. 

« Je tous abandonne le choix du meilleur, 
ou la nécessité morale , puisqu'elle détruit la 
liberté. Mais pour ce qui regarde les causes 
finales, je soutiens à mon tour que c'est un vrai 
déliré que de les rejeter. » 

Sp\ Vous ne sauriez m'abandonher l'un sans 
f autre*. .Vons convenez que la nature de chaque 
individu, tend à la conservation de cet individu; 
<piô* tout être cherche à maintenir son être y et 
f gue c'est cela même que nous appelons sa ha*-' 
fuféé Vtiiis conviendrez encore que 1 FincÈvidiï 
fte ùbéickè pas à se conserver par tine raison* 
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iÉpielcori^ûë , où pour une certaine fin ; mais qu'il 
cherche à se conserver uniquement pour se 
conserver y et parce que telle est sa nature , ou 
la force avec laquelle il est ce qu'il est. Cette 
tendance , cette force , nous l'appelons désir / 
en tant qu'elle est accompagnée de sentiment; 
de sorte qjue le désir n'est autre chose que la 
tendance' de l'individu à. ce qui peut- servir à 
conserver son être , accompagnée du sentiment 
de cette tendance. Ge qui correspond au désiç 
de l'individu, il l'appelle bien; et ce qui est 
-contraire à ce désir il. l'appelle mal. C'est donc 
du désir que nous vient la connoissance du 
bien et du mal } et c'est une absurdité palpa- 
ble que d'imaginer le contraire, en dérivant la 
cause de son effet. Quant à la volonté , elle est 
encore le désir , mais seulement en tant qu'il 
regarde uniquement l'ame ; c'est-à-dire , seule- 
ment en tant «qu'il est représenté dans la con- 
ception ou l'idée de l'individu. EÛe n'est donc 
que l'intellect appliqué au désir : l'intellect ( qui 
n'est que l'ame elle-même en tant qu'elle a de* 
idées claires et distinctes ) en contemplant les; 
modifications différentes de la tendance ou du 
désir de l'individu , qui sont en raison de. la 
Composition de son essence et de ses relation» 
avec d'a\itrès individus , décide de* leur conve-* 
iiance ou de leur disconvenance avec la nature 
|mrtiottUère de l'individu , autant qu'il peut l'ap* 



jierfeetoïr. Maïs -son action, qui ne consiste qult 
affirmer ou à nier , fait aussi peu aux actions 
de' l'individu , que ses autres décisions ou juge* 
mehf s , quels qu'ils soient , font à l'essence des 
chosesv 

* Ce que toits venez de dire ne manque pré 
absolument d'obscurité ; cependant ce que je vois 
très - clairement , c'est que vous niez toute li- 
fcerté , et que vous êtes fataliste , quoique vous 
fous éta soyez tantôt défendu. » 

Sp. Je suis loin de nie* toute liberté \ et je 1 
sais que l'homme en a retu sa part. Mais cette 
liberté ne consiste pas dans ùnè faculté chimé- 
rique de pouvoir vouloir ; puisque fe f oùîbir ne 
saurait être que dans la volonté qui est , et 
que cParftribuer à un être tm pouvoir de pou- 
voir vouloir , c'est comme êi on lui âttribuoit 
un pouvoir Je poufoii 1 être , eh Vertu duquel 
il ne tiendrait qu'à lui de se donner l'existence 
actuelle^ La liberté de Fhomme est Fesseûce 
même dé Fhomme , c'est le degré de sa puis- 
sance Ou de la force avec laquelle il est ce 
qu'il est. En tant qu'il agit selon Tes loix seules 
de son être , il agit avec tine liberté parfaite. 
Dieu, qui n'agit et qui ne peut agir que par 
la même raison par laquelle il est , et qui n'est 
que par lui-même y possède donc la liberté ab- 
iolue. Voilà mes idées sur la liberté. Quant ai* 
fatalisme , je ne m'y refuse qu'en tant gn'if M 
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'été fondé siir le matérialisme,* 6tf tit t opuiïotot 
etsurde que la pensée n'est qu'une modification 
dé l'étendue, ainsi (Jiie le teû'f léïûmiêréy etc. f 
tandis qu'il est aussi impossible que' la pensée 
provienne de l'étendue , qu'il est impossible 
que l'étendue provienne de la pensée. Ce sont 
des essences totalement différentes , quoiqu'elles 
ne constituent ensemble qu'un même être , dont 
elles sont les attributs/ La pensée / comme je 
l'ai déjà dit , est le sentiment de l'être : par 
conséquent, tout ce qui arrive dans l'étendue, 
doit arriver également dans la pensée? et tout 
individu , réellement individu , est animé à pro- 
portion de son essence', ou au degré de là force 
avec laquelle il est ce qi/il est. Dans Findividu 
la pensée est nécessairement représentative- , 
puisqu'il est impossible que l'individu ait le 
sentiment de son être , s'il n'a pas celui de se* 
rapports. 

<« Ce que vous adoptez du fatalisme ttië suffit ;■ 
car il n'en faut pas davantage pour établir que le 
temple de S. Pierre à Rome s'est construit lui- 
même ; que les découvertes de Newton ont été 
faites par son corps j 'et (jp'en tout cefa , V ame 
ii'efct occupée qu'à regarder faire. ïl en résulté 
. donc que tout individu ne peut avoir été produit 
qvté par un autre individu , et ainsi jusqu'à I'ûk 

Ï4 Cependant il yôiïs faut une cauae première 



fct toi mdftumt Exe pour son action» Vous- voutf 
souvenez de mon raisonnement de tantôt; vou- 
driez-vous enfin répondre 4 ce qui en fait le point 
décisif, » 

djp. J'y résoudrai f mgîs ce ne sera qu*ap*ès que* 
Je" me serai expliqué sur votre temple de S. Pierre 
à Rome et sur vos découvertes- de Newton. Le 
temple de S. Pierre à Rome ne s'est point bâti 
lui-même ; tout ce quef l'univers entier renferme 
d'étendue corporelle y a concouru. Quant au* 
découvertes de Newton j eUes ne regardent que 
la pensée * . . .- 

« Sioit. Mais la pensée modifiée que vous ap- 
pelez ame , n'est que l'idée ou la conception dii 
corps, ou n'est que le corps lui-môme considéré 
dû c6té de la pensée. L'ame de Newton est donc 
caractérisée par le corps de Newton. Par consé- 
quent son corps, quoiqu'il ne pensât pas, a. fait 
les découvertes, contemplées T conçues, sentie» 
ou pensées par son ame. » 

Sp. Malgré ce qu'il y a de louche dans votre 
façon de présenter lia chose , je vous laisserai passer 
fotre raisonnement , pourvu: que vous vous rap* 
peliez , qu'il ne faut pas moins que l'univers en-» 
ner pour caractériser le corps de Newton dans 
tous ses moments, et que l'amen'* les idées de son 
corps que par les idées de ce (Jui le caractérise* 



Cette considération importante n'empêchera pa* 
l'imagination de se révolter contre la vérité que 
je soutiens. Dites à un homme qui n'est pas géo-% 
mètre , qu'un quarré fini est égal à un espace în-; 
fini. Après ijuô vous le lui aurez démontré , son 
esprit se trouvera dans une perplexité , qu'il par-; 
viendra à vaincre pourtant à force de médita- 
tions (j). H seroît pes'sibïe que l'imagination 
môme fût réconciliée jusqu'à un certain point 
avec ma doctrine, si l'on s'y prefcoit de la bonne 
manière , en faisant voir la progression insensible 
qui de l'instinct du sauvage retournant à l'arbre ou 
à la caverne qui lui à servi d'abri,-conduit à la cons- 
truction du temple de S. Pierre. Qujon réfléchisse 
à cette organisation si compliquée des différents 
ttorps politiques, et qu'on cherche ce qui en a for- 
mé l'ensemble : plus on y réfléchira profondément/ 
, et très-profondément, plus on n'y verra que des 
ressorts aveugles, des opération* machinales ^ 
mai?, A la vérité, dHrne machine semblable à celle 
de la première main, dont les forces se composent 
elles-mêmes et pour leur propre*intérôt, selon le 
degré de leur énergie; d'une machine dont tous les 
ressorts ont le sentiment de leur action ; sentiment 
qu'ils se communiquent en se communiquant 
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leurs efforts , dans une progression nécessaire* 
xpent infinie. Il en est de même des langues, dont 
la construction achevée semble tenir du prodige* 
.et dont cependant aucune n'a été faite d'après la 
grammaire. En y regardant de près, nous verrons 
4pi'en toutes choses l'action a précédé la réflexion, 
qui n'est que le progrès de l'action. En un znot # * 
nous savons à mesure que nous faisons ; voilà 
tout. 

Venons maintenant à votre argument. Voua 
soutenez qu'on ne peut aller de raison en raison 
à l'infini; mais qu'il faut un moment fixe, un 
commencement d'action de la part d'une cause ! 

première et pure. Je soutiens, au contraire, j 

que de raison en raison , on ne peut aller qu'à ! 

l'infini; c'est à-dire, qu'on ne peut supposer un j 

commencement d'action absolu , sans supposer 
le rien produisant quelque chose. Cette vérité , 
«fui * pour être saisie , n'a besoin que d'être pré* 
semée t est susceptible, «n m^mo temps f da 
la démonstration la plus rigoureuse. La causa 
première n'est donc pas une cause à laquelle on 
arrive par des causes prétendues secondes ^ella ! 

est toute immanente, agissant également dans 
tous les moments de l'étendue et de la durée* 
Cette cause première, crue nous appelons Dieu 
eu la nature , agit par la même raison par la- 
quelle elle est£ et comme il §tt impossible qui! 



j*fc un principe ou une fin de son etistence , S 
«tt également impossible <ju'il y ait un principe 
«au une fin de ses actions» 



Je laisse-là Spinoza , impatient de me fetter 
«dans les bras du génie sublime qui a dît (i)s 
» Qu'un seul soupir de l'ame qui se manifeste , 
9 de temps en temps , vers le meilleur , le futur 
*> et le parfait , est une démonstration plus que 
» géométrique de la divinité. » Toute ia force 
.de mon attention s'est tournée , depuis quelque 
temps , de ce côté, qu'on pourroit nommer celui 
de la foi. Vous savez ce que Platon écrivit aux 
amis de Dion : Quod aires divinas intelligendas 
font, nuilo pacto verbis exprimi potest, quem- 
admodum, cetera* disciplines : sed ex diuturna 
circa id ipsii»* *ansrnituMnc , çitœque ad ipsurf* 
çonjunctione y subito tandem quasi ab igné mi* 
cante lumen refulgens in anima se ipsum farm 
alit. Cela revient à ce que vous dites dans VA- 
ristée (a) :« Que la conviction du sentiment, dont 
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» toute autre conviction n'est que le dérivé , naftt 
»ddnsl'essence,etne sauroitêtre communiquée.» 
Mais le* sentiment, qui -est la base de cette con~ 
fiction, ne doit-il pas se trouver dans tous les 
hommes; et ne seroit-il pas possible de le dégager 
plus ou moins dans ceux qui paroissent en être 
destitués , si on s'appliquoit à détruire les résis- 
tances qui s'opposent à l'effet de son action ? Ea 
méditant sur cet objet , j'ai cru" entrevoir que 1% 
matière des certitudes, qui n'a pas encore été 
approfondie , pourroit être traitée de façon 
qu'elle nous conduisit à de nouveaux axiomes.' 
ïe n'abuserai pas de votre patience en vous dé- 
taillant mes réflexions sur ce sujet: c'est pour 
Vous demander des lumières gue j'ai pris la 
plume 3 -et non pour vous en offrir. Puissiez 
vous ne mè pas Juger indigne de vos instructions. 1 
J'ose vous en demander pour combattre les argur 
ments dô «Spinoza contre l'intelligence et la per- 
sonnalité du premier prîn^ipo , la wAxnxié libre et 
les causes finales ; arguments dçnt je n'ai jamais 
pu venir à bout avec de la bonne métaphysique.; 
Cependant il est essentiel d'en découvrir et de pou- 
voir en démontrer les défauts ; puisque sans cete 
-nous aurions beau renverser la théorie de Spinoza 
dans ce qu'elle a de positif,ses adhérensn'en conti- 
nueraient pas moins virement Ja guerre ; ils se 
jetrancheroient jusque* danses débris du système 

écroulé ê 



( tel ) 

iëcroulf?, en disant que nous mettons une absur- 
dité évidente à la place de ce qui a'est qu'incom- 
préhensible, et que ce n'est pas ainsi qu'on fait 
jde la philosophie. 
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ERRATA. 



TOME PREMIER] 

TP"g- Ligné. 

191 pénultième, fini , lisez finie. 

199 16 du degré , lisez au degré. 

200 21 ou de sensibilité, /;>££ ou de la sensibilité^ 
*aS 21 une raison , lisez en raison. 



TOME S E C O N D-i 

54 12 dans a qualité , lisez dans sa qualité* 

48 a3 forée , lisez force. 

84 4 3 ne nous reste ^ a désir , lisez il nous resté 

du désir. 
398 ff dans qu'il y paroisse, Usez sans qu il y pas 

roisse. 
S23 dernière, indivisible , lisez invisible. 
260 26 attribué , te attribuée* 

2V". 2?. Il s'est glissé quelques fautes légères dans le gr«$ 
qu'il sera facile au lecteur de corriger. 



